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 L'OPTIMUM DE POPULATION 
ET SES CRITÈRES 


PAR 


E. DUPRÉEL 


Il n'y a pas bien longtemps, un homme éclairé, de 
langue française, s'intéressant au «problème de la popu- 
lation », non pas comme un démographe de profession, 
mais en ne retenant que les conclusions les plus autorisées 
et les mouvements d'opinion les plus discernables, cet 


._ homme éclairé, interrogé sur l’état de la question, l'aurait 


‘probablement représenté ainsi : 

La science, riche d'une expérience séculaire, n'avait 
pas justifié le cri d’alarme de Malthus. S'il est d’emblée 
évident qu'une relation existe entre le bien-être de 
l'humanité et la production des richesses nécessaires à sa 
subsistance, deux faits décisifs étaient venus rendre cadu- 
ques les conclusions de l’auteur de l’Essai sur le Principe 
de la Population. D'abord, la production de ces richesses, 
loin de croître plus lentement que la population, s'était 


… avérée plus rapide, ou capable d'augmenter plus vite que 


…— les besoins. Ensuite, loin que de tout accroissement de 


-— ressources résultât fatalement le pullulement redouté, c'est 


une diminution de la natalité, au sein de la prospérité, 


- que les statistiques, depuis plus d’un demi-siècle, vont 
…— nous révélant. Dès lors, au rebours du fameux pessimiste 


— anglais, ce n’était pas d’un excès de population, mais d’un 


déficit que l'humanité civilisée se trouvait menacée. Si une 


- propagande néo-malthusienne n'en persistait pas moins, 
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si la diffusion secrète des pratiques qu’elle préconise ne 
faisait que croître, du moins cette action ne pouvait-elle | 
plus se présenter comme fondée sur les données de la 
science. C'était la propagande contraire qui avait le droit | 
d’invoquer les résultats de l’expérience la plus rigoureu- 
sement contrôlée. 

Le livre fortement établi et très suggestif de P. Leroy- | 
Beaulieu (La Question de la Population, 1913) est sans | 
doute l’expression la plus remarquable de cette manière || 
de voir. | 

Or, il s’en faut que cette position avantageuse des || 
adversaires de toute idée malthusienne soit reconnue par- | 
tout dans le monde, et l’homme d’information moyenne || 
que nous venons d'évoquer serait maintenant obligé d'en || 
convenir. Le pessimisme malthusien se revendique hau- || 
tement des données de la science, et tout autant que ses 
adversaires il prétend appuyer sur le rapprochement des || 
données statistiques, démographiques et agricoles, ses || 
propositions théoriques et ses conclusions pratiques. 

Ce sont les Anglo-Saxons qui donnent à une doctrine || 
née chez eux ce regain de vigueur, un peu les Anglais, || 
mais, bien davantage, les Américains. C’est à l'initiative || 
des malthusiens militants d’Amérique qu’un Congrès ||! 
mondial de la Population s’est réuni à Genève du 31 août || 
au 3 septembre de l'an dernier. Des débats trop écourtés || 
de cette assemblée et de la littérature déjà considérable 
dont elle a été l’occasion, il ressort que le véritable état de 
la question démographique, dans le monde entier, c’est | 
l’antagonisme de deux tendances dont les partisans s’abri- 
tent à l’envi sous l'autorité de la science. 

Les uns voient dans une population presque partout en || 
même temps en voie d’accroissement rapide, un danger || 
qui justifie des mesures propres à y parer; les autres, au 
contraire, aperçoivent dans les pratiques préconisées sous 
ce prétexte le germe d’une démoralisation redoutable, et 
n’assignent à l'humanité d’autre devoir que la marche vers || 
un développement indéfini. | 

On voit que, sur un fond de débats scientifiques, il 


L'OPTIMUM DE POPULATION ET SES CRITÈRES 3 


s'agt d'une question de morale. Question d'importance 
et délibération grandiose, puisqu'on voit à cette occasion 
l'Humanité représentée par des penseurs de toutes les 
nationalités, délibérant sur des résolutions dont dépendent 
ses destinées. Aussi, serait-ce sur le terrain de la science 
morale que devraient se réunir ceux qui ne désespéreraient 
pas d’éclaircir dans ses profondeurs la nature d’un tel 
conflit. Mais, comme il arrive si souvent, c’est l’homme du 
métier, ici le moraliste de profession, qui hésite plus que 
l'amateur, à se placer résolument à ce point de vue, parce 
qu'il sait mieux l'énorme complication de la question qui 
se pose, et combien haut il faudrait remonter pour trouver 
un point de départ à des raisonnements générateurs 
d'évidence. 

L'objet plus modeste de cet article est de projeter 
quelque lumière sur un point où cherchent à s’articuler 
des conclusions pratiques avec des données scientifiques. 

Le malthusien voit un mal, actuel ou possible, dans une 
croissance démographique générale et désordonnée. Il se 
heurte ainsi à une morale traditionnelle — ou à un préjugé 
populaire — qui fait un mérite du fait d'élever beaucoup 
d'enfants. C’est donc à lui qu'incombe, dans une certaine 
mesure, le fardeau de la preuve. De là son recours à la 
science pour établir dans quelles circonstances l’accroisse- 
ment indéfini est un mal. 

Cet effort scientifique, ainsi commandé par les condi- 
tions du débat, n’est rien d’autre que la discussion de 
l’optimum de population. En effet, le malthusien («scien- 
tifique » n’est pas un pessimiste radical pour qui il vaudrait 
mieux que personne ne naquît; c’est un homme raisonnable 
et bien intentionné qui prétend travailler pour le bien de 
d'humanité. Il recherche pour celle-ci les conditions les 
meilleures et il estime que la science pourra nous mettre 
en état d'indiquer, soit pour une société, soit pour un 
territoire donnés, soit pour l’ensemble des continents, le 


_ nombre d'individus au dessous duquel il n’est pas dési- 


rable que la population s’arrête dans sa croissance, et qu’il 
est également mauvais qu’elle dépasse. L’optimum de 
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population est donc comme un idéal démographique que 
la science doit permettre de fixer. 

Les promoteurs du Congrès de Genève ont bien consi- 
déré la question sous cet angle, et les congressistes n’y ont 

pas manqué non plus : parmi les rapports imprimés qui 
ont été soumis à l’assemblée, il y en avait deux qui trai- 
taient de ce sujet, l’un directement, celui de M. Fairchild, 
l’autre, de M. East, indirectement (1); et ce sont ces deux 
rapports qui ont été le plus passionnément discutés. 

Les débats de Genève ont déjà suscité un certain 
nombre d’études revenant sur le problème de l’optimum 
de population. Je citerai notamment celle de M. Rappard, 
professeur à l’Université de Genève, qui présida la séance 
que je viens de rappeler (2). 

M. Rappard, économiste, discute les moyens d'établir ||] 
le nombre optimum de la population du monde, en se 
fondant sur les seuls critères économiques, c’est-à-dire | 
ceux qui ne retiennent que les signes objectifs et en quelque ! 
sorte matériels du bien-être général. Il n’a pas de peine à || 
montrer tout ce que contiennent encore d'équivoque et || 
d’indéterminé ceux de ces critères en apparence les plus || 
simples, tels que Île confort matériel ou la plus basse 
mortalité. Et ce rappel à la complexité du problème est 
d'autant plus remarquable qu’il vient d’un savant qui ne | 
professe aucune antipathie délibérée pour les préoccupa- 
tions de ceux qui ont préconisé les critères qu’il discute (3). 


(1) H. P. FarrcHiLD, Du degré optimum de peuplement. — E. M. 
EAST, Ressources alimentaires et peuplement. — M. Fairchild écrit no- 
tamment : /l est donc clair que la tâche essentelle des sciences soctales | 
appliquées est de fournir des données utiles pour déterminer le poïnt opti- 
mum de peuplement, dans les divers pays tet pour le mande pris dans son 
ensemble, et d’en prévoir la situation dans l'avenir (p. 38 de l'édition 
française). L'auteur ajoute, il est vrai : 11 est clair également que cette 
tâche présente des difficultés écrasantes, iisurmontables pour le moment. 

(2) WiLiam E. RaPpPARD, De l’optimum de population. « Journal ||| 
de Statistique et Revue économique suisse », 63° ann., fasc. 5, 1927. 

(3) Une épigraphe nous montre le problème de l’optimum de popula- 
tion énoncé par SISMONDI. Voici la fin de cette citation empruntée dux 
Nouveaux principes d'économie politique : ….… le vrai problème de l'homme 
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Ce que je voudrais montrer à mon tour, c’est que l’idée 
d'un optimum de population s'avère encore bien plus 
équivoque et décevante si, d’un point de vue économique 
on passe à un point de vue plus général, que j’appellerais 
le point de vue sociologique. Et cet examen paraît une 
occasion de dénoncer une insuffisance critique dans laquelle 


je ne suis pas éloigné de voir l’un des fléaux les plus 


lamentables parmi ceux qu’un passé lointain a légués à 


_notre temps. Elle porte sur les rapports de la science et 


de l’activité pratique. Ceux-là qui se flattent d'établir un 
jour le chiffre optimum de la population sur des données 
statistiques incontestées et sur des théories scientifiques 
dûment reconnues, s’imaginent que des résolutions pra- 
tiques vont en résulter qui s’imposeront par leur évidence 
à ceux qui ont le pouvoir d'agir ou de légiférer, et qui ne 
rencontreront d'autres obstacles que ceux qui proviennent 
d'intérêts ou de préjugés négligeables. 

C'est supposer au préalable que tous les hommes ont 
foncièrement le même but, et que, une fois donné par la 
science le meilleur moyen d'atteindre ce but, il n’y a plus 
qu'à se rallier unanimement à l'adoption de ce moyen. 
Or, c’est là le plus gratuit des postulats. Les hommes ont 
des fins multiples. Aucune de celles-ci n’est ni ne peut 


être une donnée de la science, toutes sont, autant qu’on 


peut les expliquer, un résultat des conditions sociales dans 
lesquelles chacun a vécu et vit encore, combinées avec des 
particularités de caractère ou de tempérament. À chacune 
de ces fins correspond ou peut correspondre l’accord d’une 
multiplicité de consciences; autrement dit ces fins peuvent 
définir des groupes sociaux. Les méconnaître c’est refuser 
de reconnaître la réalité de ces groupes ou leur droit à 
l'existence. Cela seul que la science peut indiquer, ce sont 
les moyens de réaliser telle fin donnée. Il peut arriver sans 
doute que par les lumières qu’elle nous fournit, la science 
nous détourne d’un fin et nous en suggère une autre, mais 


d'Etat, c’est de trouver la combinaison et la proportian de population et de 
richesse qui garant Le plus de bonheur à l'espèce humaïne sur un espace 
donné. 
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elle ne nous en imposera jamais aucune, et personne en| 
son nom ne peut présumer notre choix. | 


Or, l’idée d’un optimum implique toujours une fin en] 
faveur de laquelle on se décide à le fixer. Ainsi la quantité; 
optima de nourriture ne sera pas la même pour une: 
personne qui ne désire que la meilleure santé, et pour unei 
autre qui aspire à l'élégance d’une silhouette gracile. Oni 
dira peut-être qu’une seule de ces deux fins est raisonnable, | 
ou qu'ayant pour elle l’unanimité des gens « sérieux », elle: 
mérite seule d’être retenue. Mais qui ne voit qu “ainsi la 
discussion a changé l’objet, et que ce sont les fins qu'on! 
discute, et non plus les moyens ? Il 

Dans le feu des controverses on passe constamment d | 
plan des moyens dans celui des fins, et c’est d’autant plus; 
fâcheux qu’on ne s’en aperçoit pas. Le fait même qu'on 
accepte de discuter conduit les deux parties à admettre] 
qu'il y a quelque accord préalable sur les fins, germe d’un 
accord plus complet et plus explicite. Elles se représententi 
volontiers leur désaccord comme un défaut d'entente su | 
les moyens, alors que ce sont leurs fins réciproques qui les 
divisent et qui, dans le fond du débat, s’affrontent; la con 
fusion est à son comble. | 

C’est ce que nous allons tâcher de faire apparaître par 
l'examen critique de l’idée de quantité optima appliquée 
à la population de la Terre. 

Malgré son nom latin, cette notion est de sens commu 
et elle a été de tout temps appliquée à quelque objet. C’est| 
l’idée d’une juste proportion entre des choses utiles o 
nécessaires et le nombre de ceux qui sont dans le cas d’e | 
tirer parti. Les plus vieux théoriciens de la politique l'oni| 
appliquée aux Etats et n’ont pas manqué de lier le bien] 
être, la force ou la santé d’un peuple, à l'instar au 
individu, à une juste proportion entre un territoire et ld 
nombre de ses habitants. Les lumières que nous avons 
acquises sur l'étendue, les ressources et la population des 
cinq continents conduisent naturellement à appliquer cettél 
idée d’une juste proportion à la population humaine toul| 
entière; et disons tout de suite que dès qu'il ne s’agit quél| 
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de concevoir l’idée d’un maximum au delà duquel il serait 
peu désirable de voir s'élever le nombre des hommes, 
c'est-à-dire la simple notion d’un excès possible de popu- 
lation, cette idée est en soi si raisonnable et si visiblement 
fondée sur des désirs communs à la plupart, qu’il n’est pas 
nécessaire d'y regarder de près pour l’admettre comme 
légitime. Qu'on se demande, par exemple, s’il est désirable 
que la Terre entière soit comme une vaste banlieue où cha- 
cun regratte un sol trop exigu pour en tirer une nourriture 
insuffisante, on peut juger superflu de discuter avec ceux 
qui ne conviendraient pas des inconvénients majeurs de 
cet état de choses et de leur cause, l’excès de population, 
malgré certains arguments paradoxaux que ceux-là pour- 
raient invoquer, et auxquels nous ferons allusion plus bas. 

Déjà moins évidente est l’idée d’un déficit général dans 
la population de la Terre, fondant le désir d’y voir remé- 
dier par tous les moyens; mais comme cette idée est moins 
génératrice de controverses, nous ne nous y arrêterons pas. 


Remarquons seulement qu'il conviendrait de poser ce 
problème : Etant admis un état optimum de la population, 
cet état se ramènera-t-il à un nombre unique séparant deux 
imperfections contraires, le déficit et la pléthore, comme le 
présent sépare le passé de l'avenir, ou bien l’optimum 
sera-t-il dans l’intervalle de deux nombres entre lesquels 
les inconvénients de certains déficits et ceux de certains 
excès se compensant plus ou moins, il n’apparaîtrait pas 
urgent de remédier aux uns plutôt qu'aux autres? Je ne 
sais trop si les partisans de tel ou tel optimum de popu- 
lation se sont posé la question de cette manière et s'ils 
aperçoivent comme il le faudrait l'importance d’une dis- 
tinction entre un optimum qui serait un nombre et un 
optimum qui serait un état de choses dans l'intervalle de 
deux quantités. 

Quoi qu’il en soit, nous commençons par reconnaître, 
sans même la réserve d’une critique approfondie, la légi- 
timité de l’idée d’un excès possible de population. 

Les difficultés commencent lorsqu'il s’agit de fixer le 
point où cet excès devient manifeste, ou de savoir si ce 
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point est atteint ou s’il ne l’est pas encore, si |’ humanité] 
actuelle est loin au-dessous ou au-dessus. | 


Les promoteurs du Congrès de Genève invoquent sur: 
tout les données de la biologie, et on les voit, dans leurs 
rapports, raisonner en même temps sur un optimum d 


Assez consistante est la notion d’optimum en biologie: 
Elle signifie les conditions dans lesquelles une espècé 
vivante prospère le plus complètement. Mais le critère def 
cet optimum le plus fréquemment adopté, c'est le maxi! 
mum durable d'individus que l’expérience fait constatei 
dans un milieu circonscrit. Le biologiste peut passer dé 
BR à l’idée de maximum de quantité d’un produit orga! 
nique déterminé. Ainsi l’optimum dans la culture d 
betteraves peut n'être pas le plus grand nombre de bette:] 
raves susceptibles de se développer sur un hectare, ni la 
grosseur moyenne des racines ou leur poids brut, mais la 
quantité de sucre que l’on en retire. 

On voit déjà que si l’on veut rattacher, comme une 
espèce au genre, l’optimum de population humaine à cet 
optimum biologique, on a le choix entre des conventio 
différentes. Si optimum voulait dire le maximum d'’indi 
vidus compatibles, alors les partisans de cet optimum! 
seraient ceux qui veulent favoriser par tous les moyens 
l'accroissement du nombre des hommes, c’est-à-dire les 
_adyersaires de ceux-là mêmes que préoccupe l'idée d’un! 
optimum de peuplement. 

I est clair que telle n’est pas la convention qu’adopten!! 
ces derniers; ils Sal l'optimum dans le ae ; 


théoriciens glissent de l’idée d’un optimum biologique 
celle d’un optimum économique. 

C'est déjà une source d'erreur et d’équivoque. Par! 
exemple, on raisonnera par analogie, en partant d’expé-| 
riences de biologistes, fort remarquables d’ailleurs, pour! 
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aboutir à des conclusions relevant de l’idée d’optimum 
économique. On s'imaginera que telle conclusion d'ordre 
pratique bénéficiera légitimement du prestige de telle 
- donnée expérimentale. 

Il s’agit donc de savoir quelle est cette chose si désirable 
que l'état de la population qui en assurera la production 
la plus grande possible, sera par là même son état opti- 
mum. Le plus grand nombre admettront que c’est le 
bonheur, ou du moins cette partie du bonheur sur laquelle 
les circonstances extérieures ont une influence détermina- 
ble, le bien-être. Ainsi, le chiffre optimum de la population 
universelle, ce serait celui qui apporterait à chacun les 
chances de vie la plus heureuse, sous la forme du maxi- 
mum de bien-être. 

Ce critère a pour lui, outre cette force qu'est une sorte 
d'évidence de sens commun, une longue tradition qui veut 
que l’objet propre des sciences économiques, politiques, 
morales, soit de procurer aux hommes le plus de bonheur 
possible. Celui qui invoque cette fin généreuse, le bonheur 
de tous, s'attend à un assentiment universel lorsqu'il 
montrera les mesures pratiques, fondées sur des données 
de la science, propres à la réaliser. Tel fut, selon toute 
apparence, l'espoir de plus d’un des promoteurs du 
Congrès de Genève. Montrer par la science les dangers 
que court le bonheur de tous devant l’imminence d'un 
excès universel de population, indiquer aux gouvernements 
les mesures à prendre, les changements éventuels d’atti- 
tude à l’égard des problèmes de la natalité, qui s’impose- 
raient à la suite de cette consultation scientifique. 

Mais il n’est pas besoin de se livrer à de longues 
réflexions pour se rendre compte du vague et de l'insuffi- 
sance des notions de bonheur ou de bien-être prises comme 
critère de l'état de la population. Et d’abord le ‘bien-être 
n'est qu’une condition du bonheur. Tel sera beaucoup plus 
heureux que tel autre, avec beaucoup moins de bien-être. 
C'est ce que reconnaît délibérément M. Fairchild; :l dis- 
tingue entre facteurs moraux et facteurs matériels du 
bien-être. Les premiers, dit-il, échappent totalement aux 
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prises de la statistique et à l’influence des mesures sociales 
que la science peut inspirer; c’est pourquoi le savant ne 
retiendra que les seconds, seuls évaluables quantitative- 
ment, les facteurs matériels, ceux que résument le mot de 
confort (p. 31). On décidera que le chiffre optimum de 
population sera celui qui permettra à tous de se maintenir 
à un niveau moyen d'existence qui est apparu de nos jours 
comme possible et désirable, étant d’ailleurs atteint par un 
grand nombre. | 

Suffit-l, avec M. Fairchild, de laisser à l'écart les | 
facteurs impondérables du bonheur pour ne retenir que le | 
confort (en lui accordant, pour aller plus vite, que le niveau | 
de vie désirable duquel on se fixera c’est le confort, type | 
américain) ? Premier postulat contestable : cela suppose que 
les facteurs matériels et les facteurs moraux sont indépen- 
dants l’un de l’autre, que le bonheur qui nous vient du 
confort s’ajoutera à celui qui peut nous venir d’ailleurs, | 
sans altérer ce dernier. Réciproquement, que les sources 
morales de satisfaction ou de contrariétés, telles que l’idée 
que nous nous faisons de notre destinée, du désirable et 
de l’indésirable, du bien et du mal, du mérite et du 
démérite, du beau.et du laid, tout cela ne réagira pas sur | 
la valeur que nous attribuons à ces biens matériels dont 
la somme est le confort. 


Mais laissons cette objection dont la gravité n’apparai- | 
trait qu'après maint développement; considérons ce niveau 
d'existence, tout matériel, qu'on nous propose d’adopter 
comme critère. Quelle dose de bonne volonté ou d’arbi- | 
traire ne faut-il pas que nous apportions dans cette affaire | 
pour tomber d’accord sur ce niveau de vie en faveur duquel 
le monde aura à prendre les plus graves résolutions ? Ce || 
niveau jugé le meilleur c’est celui qu’atteint aujourd’hui 
l'Américain moyen et prospère. De sorte que si l’élection 
du critère de population avait été faite par nos pères, il y 
a cinquante ans, comme il va de soi qu'ils se seraient || 
déclarés satisfaits d’un confort bien plus rudimentaire, il 
s'ensuit qu'ils auraient dû fixer comme chiffre optimum 
de la population un nombre considérablement plus grand 
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que celui qu'on nous fait entrevoir aujourd’hui. En effet, 
beaucoup plus d'hommes pourraient vivre sans se gêner 
s'ils ne cherchent rien de mieux que ce que pouvait 
raisonnablement désirer le petit bourgeois de 1870, que s’il 
faut à chaque famille salle de bain, automobile et des 
routes excellentes. Que si c’est dans cinquante ans qu’on 
arrivera à se mettre d'accord sur l’optimum de population, 
il est à prévoir que les prétentions de chacun augmentant 
avec les progrès techniques, le nombre des hommes 
reconnus compatibles sera beaucoup plus petit qu’il ne le 
serait actuellement. C’est comme dans les voitures de 
chemins de fer, il y a moins de places dans les comparti- 
ments de première classe que dans ceux de troisième. 

Dira-t-on, au contraire, que le nombre des individus qui 
peuvent vivre de notre temps avec un grand confort est 
au moins égal à celui des hommes qui parvenaient à vivre 
il y a cent ans, d’une manière beaucoup plus simple, à 
cause des progrès de la production? Mais alors, votre 
optimum, vous reconnaissez qu'il est indéfiniment sujet à 
revision? Le changerez-vous selon les conditions de la vie, 
comme on vote le budget ou le contingent? Qui ne voit 
que rendre cet optimum amovible, c’est s’ôter les princi- 
pales raisons de le fixer une fois, ou plutôt c'est détruire 
l’idée même d’un optimum de population tel qu'on l’a 
conçue d’abord. 

C'est d’ailleurs ce qui n’a nullement échappé à M. Fair- 
child. Il laisse entendre qu’une fois proclamé, l’optimum 
de population devra demeurer fixe. Si l’on réalise des 
progrès dans les moyens de production, tant mieux, on 
élèvera le «standard of life »; mais à aucun prix on ne 
devra élever le nombre optimum : ce serait un jeu de dupes. 
Le confort sera une variable, le nombre des hommes une 
constante (cf. p. 44). 

Fort bien, mais alors que reste-t-il de scientifique dans 
tout ceci? Ce qu’on nous propose, c'est une convention 
absolument arbitraire. On nous propose d'appeler opti- 
mum de population, un maximum arbitrairement choisi. 
Les hommes décideront de leur nombre ne variatur comme 
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un fondateur d'académie fixe celui des titulaires, d’aprèl 
la grandeur du local dont il dispose, ou celle du reven: 
quil lui consacre. | 

Au reste, l’idée de confort est elle-même souverainemen 
équivoque. Son noyau est à chercher dans l’idée de souf 
france écartée, d'absence de peine, de gêne ou de malais! 
physique. Mais il faut assez peu de chose, l'habitude aidan| 
pour atteindre au confort ainsi entendu, et l’on a vite fai 
de désigner sous le nom de confort un bien-être qui résulti 
plutôt de l’absence de telle ou telle contrariété morale qu] 
de celle du malaise physique. Or, on sait qu'il n’y a rie 
de plus gênant qu’une supériorité quelconque du voisi | 
où du rival. Sous le prétexte de confort matériel, on récla 
mera comme indispensables quantité d'avantages qui nm 
sont que d'ostentation et qui ne relèvent que du souci d) 


n'être pas distancé par ses rivaux, ou de les devancer, au] 
contraire. 


Ainsi, il est sans doute plus confortable, au sens strict 
de se rendre à ses affaires en automobile que d'y aller p 
l’omnibus, mais ce confort se généralisant, il n’est plus que] 
mortifiant de n'avoir que la voiture de la marque la moin 
chère. Ce modeste véhicule s’avère alors réellement incon 
fortable, et il devient urgent de le remplacer par unél 
voiture plus moëlleuse, c’est-à-dire plus chère. 


En voilà trop sur une vérité trop évidente. RS 
comme critère de la population optima quelque idée quél 
l'on se fait du confort minimum ou du niveau de vie dignd 
d'être généralisé, c’est se perdre dans l'arbitraire et s "ôter 
toutes chances d'aboutir à un accord des esprits, générateur 
de résolutions efficaces. Vouloir fixer le chiffre de la popu | 

| 


D — 2. 


lation par une entente sur un minimum tel que celui d 
confort, du bien-être ou du niveau de vie, c’est prétendre 
fonder le stable sur du variable et de l’inconsistant. O 

croit saisir quelque chose de matériel et de mesurable, et 
l'on n’a devant soi que des sentiments de valeur, variables! 
selon les temps et les milieux, selon l’état de la technique, 
selon les conditions et l'humeur de chacun. Autrement dit, 
si l’on veut lier l’idée d’un optimum de population à de! 
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telles conditions de bien-être, il n’y a plus qu’à reconnaître 
qu'il n y a pas un optimum de population, mais qu'il y 
en a une infinité, ou qu'il change toujours. 

De cette insuffisance d’un critère populaire fondé sur 
un minimum de bien-être, les partisans de l’optimum se 
sont bien aperçus. Aussi, plusieurs ont-ils cru trouver un 
critère plus objectif dans « les meilleures conditions 
physiologiques, dont le meilleur indice est la durée 
moyenne de vie ». Le critère est donc « la durée maximum 
de vie », ainsi que le rappelait à Genève le président de 
la ligue malthusienne de Londres (1). Une population en 
est à son état numérique le meilleur lorsque la mortalité 
y est la plus basse possible. On voit que ceci n’est qu’un 
perfectionnement du critère précédent, on fournit un critère 
du premier critère, la longévité, signe du bien-être. 

Et certes, nous voilà devant une idée moins rudimentaire 
et plus scientifiquement élaborée. Il s’agit bien d’un opti- 
mum biologique, c’est l'idée du maximum de durée des 
individus. En même temps, ce critère répond trop bien à 
des désirs universels et légitimes pour que ses protagonistes 
ne soient pas fondés d’espérer l’adhésion de l'opinion 
publique. 

Sous certaines réserves et dans certaines limites qu'il 
est inutile de marquer ici, nous ne nous séparerons pas de . 
l'opinion publique sur ce point. Il nous suffira de remar- 
quer que ce critère est, jusqu'ici, sans aucun point de 
contact avec les conditions réelles de la population hu- 
maine. En aucune manière nous ne voyons poindre le 
moment où la science pourra fixer, même approximative- 
ment, la densité de la population du globe entraînant avec 
elle le minimum de mortalité générale. Nous connaissons 
bien des régions où une population très dense accuse une 
mortalité très élevée, comme la vallée du Gange; mais 
nous en connaissons d’autres où une densité très faible 
coïncide avec une mortalité plus grande encore; et réci- 
proquement un minimum de mortalité se rencontrera à la 


(1) Journal du Congrès mondial de la populatian, n° 1, p. 11. 
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fois dans des pays très peu peuplés, comme la Norvèil 
ou la Nouvelle-Zélande et dans d’autres au peuplemei| 
très dense, comme la Saxe ou l’Angleterre. | 

Ainsi, en accordant qu'il existe un rapport entre || 
densité et la santé, ce rapport est actuellement totaleme: 
indéterminable puisque, dans l’état présent des choses, | 
sont de tout autres facteurs qui sont décisifs dans la morti 
lité moyenne d’une population. | 

I] en est exactement du critère santé générale comn 
du critère nutrition générale. Il y a certainement un ma 
mum de population qui n'’irait pas sans famine : le glok 
ne nourrirait pas, par exemple, cinquante milliards d’ho 
mes (1); de même il doit y avoir un maximum, de ailleui 
inférieur au précédent, qui n'’irait pas sans une diminutiq 
de la durée moyenne des individus. Mais ce sont là dé 
grandeurs que rien ne nous permet de discuter avec quelqu j 
chance d’approximation lorsqu'il s’agit de l’ensemble 
monde. 


« 


ils ne seraient pas plutôt «limitationistes » que partisa 
d’un accroissement systématique, car le nombre des région 
du globe où une population plus dense pourrait diminué 
l’insalubrité est aussi grand que le nombre des localité 
où cet heureux résultat serait atteint par une diminutio 
de la densité. | 

En résumé, même en admettant (sous réserves) que | 
longévité la plus grande soit un but capable de réalise! 
Me te primer toute autre fin, l’idée de faire di 
minimum de mortalité le critère de l’optimum de popu 
lation est sans valeur pratique, ce critère étant totalemen 
inapplicable à l’état actuel de la population de la Terre 
Aussi, les défenseurs d’une natalité restreinte ne sont-ils 


DANS EU ERe 


(1) Je n'ai pas cru devoir, après tant d’autres, rencontrer les crainte 
de voir, à bref délai, manquer les denrées nécessaires à l’humanité crois 
sante. Ces craintes sont décidément surprenantes, et, tranchons le mot 
ridicules. Cf. R. F. Me. FALL, /s food the limiting factor in populatior 
growth 2 Extrait de « The Yale Review », janv. 1926. 
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pas partis de cette idée-là; ils paraissent ne l’invoquer que 
pour faire front aux adversaires: leur idée motrice vérita- 
ble c'est celle d’un moyen d'atteindre au plus grand 
bien-être. 

Nous nous étendrons un peu plus sur un troisième critère 
dont s'occupent peu les démographes ou les statisticiens, 
et pour cause. Je l’appellerai le critère esthétique. L'aspect, 
la beauté, le charme de la surface terrestre n’est pas indé- 
pendant du nombre des êtres vivants qui l’occupent, et il 
n'est pas nécessaire d’insister sur l’anéantissement des 
harmonies naturelles ou historiques, sur la dégradation des 
solitudes que nous voyons entraîner à sa suite le pullule- 
ment croissant des individus de notre espèce. 

Le 31 août dernier, après la séance où l’on avait pas- 
sionnément discuté l’idée d’optimum de population, et 
quelques autres, l’auteur de ces lignes s’entretenait de ces 
problèmes avec un des savants qui font le plus honneur 
à la ville de Genève et à l'Helvétie. Cette conversation 
avait lieu sur la terrasse d’un château célèbre où les con- 
gressistes avaient été conviés à contempler le déclin d’une 
journée d’été sans égale, sur le tableau grandiose du lac 
et des Alpes de la Savoie. 

Sans professer ide parti pris sur les questions débattues 
ce jour-là, le savant suisse se déclarait sincèrement troublé 
par les conséquences de l'accroissement continu de la 
population. Il eut cet argument ad hominem: Vous-même, 
me dit-il, vous venez de déplorer la laideur de ces bâti- 
ments nouveaux qui gâtent, dans ce panorama, un premier 
plan naguère d’une rusticité délicieuse. Or, d’où vient ce 
mal, sinon de ces populations indéfiniment gonflées qui, 
se ruant sur les points du monde les plus splendides, en 
détruisent la beauté sous le prétexte d’en jouir ? 

Mon interlocuteur ne pouvait toucher une corde plus 
sensible chez un citoyen du pays d'Europe qui a l’incon- 
fortable honneur d’être cité partout comme le plus peuplé. 
Et certes, s’il fallait se rallier un jour au programme inté- 
gral des «restrictionnistes » ou des «oliganthropes », ce 
n’est pas la crainte de voir manquer le pétrole ou les 


ÿ | 
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pommes de terre qui nous y porterait, ni le désir d'assurer 
à chacun les installations hydrauliques et le matériel 
roulant de l'Américain moyen, ni celui d'augmenter de | 
quelques semaines la durée moyenne de la vie humaine; 
cela seul qui pourrait nous conduire sur la pente d’une 
telle conversion ce serait cette dégradation universelle que 
notre vie se passe à déplorer, et où sombrent une à une les | 
beautés de la nature et celles de l’art du passé. 


Et qu'on ne dise pas que celui qui accorde une si grande 
importance à ces valeurs esthétiques est à mettre dans la 
même catégorie que les vulgaires amateurs du confort | 
matériel. Ce n’est pas celui-là seulement qui entend se 
ménager d’agréables excursions qui désire que le souci de || 
ces valeurs soit pris en si haute considération; un senti- 
ment désintéressé est ici agissant : l’amour du beau en | 
soi, frère et égal de l’amour du vrai ou du juste. 


Lorsque nous apprenons qu'un tableau très parfait vient 
de périr dans un incendie, qu’un tremblement de terre a {| 
renversé telle pagode admirable ou qu’une exploitation 
sordide va déshonorer un site renommé, le regret qui nous | 
point tout à coup n'est pas fait de l'espoir déçu de con- 
naître un jour ces beaux objets, 1l vient de quelque chose | 
en nous de plus profond et de meilleur. 

Il se tromperait aussi celui qui jugerait négligeable le 
facteur psychologique qui est au fond de ce critère esthé- || 
tique. Tout porte à croire au contraire qu'il est plus déter- || 
minant qu'on ne pense chez les restrictionnistes les plus || 
dignes de considération. | 

Un auteur anglais, qui habite Croydon, se demande si || 
la Grande-Bretagne est trop peuplée, et se prononce éner- ! 
giquement pour l’affirmative (1). Il n’invoque que ces | 
arguments de sens commun et d'intérêts prochains que les 
écrivains de son pays excellent à présenter avec une 
argéable franchise; et il n’y a rien là que de très « positif ». 
Seulement, l’auteur y va d’une épigraphe de six vers qui 
pourraient bien nous en apprendre plus long que sa prose, 


(1) R. B. KERR, /s Britain over-populated, 1927. 
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sur les causes, fort sympathiques, de son horreur pour la 
« surpopulation » (1). 

S'il est vrai que chacun invoque volontiers, à l'appui de 
ce qu il défend, des arguments d’un ordre plus relevé que 
ses mobiles véritables, le contraire est vrai aussi, et il nous 
arrive de garder pour nous, voire d'ignorer, les raisons fort 
honorables qui ont déterminé nos préférences, ne mettant 
en avant que des arguments plus vulgaires, parce que nous 
espérons qu ils impressionneront davantage le grand nom- 
bre. 

Mais justement, parce que nous touchons ici un ordre de 
considérations intéressantes pour les consciences de la 
qualité la plus raffinée, il vaut la peine d’y regarder 
d'assez près. 

Et certes il y a un degré de densité accrue totalement 
indésirable pour les raisons que nous venons de rappeler, 
mais comment fixerons-nous ce degré? Il saute aux yeux 
que la relativité d’un tel critère est encore plus grande que 
celle des critères d’un ordre moins spirituel. En effet, le 
critère esthétique conduira à des décisions tout à fait diffé- 
rentes selon le genre de beauté que l’on entendra favoriser. 
Excédés du brutal empiètement de la «civilisation » sur 
la bonne nature, nous sommes enclins à unir beauté et 
solitude, peuplement et laideur; mais il y a des harmonies 
qui sont le fait de l’homme, et surtout de sa collaboration 
avec la nature. Une plaine richement cultivée ne le cède 
pas en intérêt à un marais nauséabond, et une ville des 
plus denses peut servir de digne premier plan à un massif 
de montagnes sauvages. On sait qu'aux âges classiques 
un Resnard ou un Buffon ne découvraient la beauté dans 
la nature que là seulement où l’homme l'avait aménagée 


(1) Forget six counties overhung with smoke, 
Forget the snorting steam and piston stroke, 
Forget the spreading of the hideous town, 
Think rather of the pack-horse on the down, 
And dream of London, small, and white, and clean, 
The clear Thames bordered by üts gardens green. 
WizLiaM Morris. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 2 


v 
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par son travail. Sans opposer les deux esthétiques, il nous 
suffit de remarquer qu’elles se superposent fort bien et que 
le beau ne dépend exclusivement ni de la présence de 
l’homme ni de son absence. 

Mais selon qu’on inclinera vers la beauté du désert ou 
vers celle de l’« homo additus naturae », on transigera à des 
taux fort différents le jour où il s’agira de fixer l’optimum 
de population. 

D'ailleurs si la laideur consécutive de l'établissement 
des hommes est de nos jours si profondément ressentie, 
cela résulte moins directement qu’on ne pourrait le penser 
du nombre trop grand des êtres humains. La cause immé- 
diate de cette réaction est à chercher plutôt dans les chan- 
gements profonds de la technique et dans les exigences 
accrues de chacun. 


Depuis un siècle, la surface que chaque individu force 
à aménager en la privant de son charme naturel a grandi 
dans une proportion bien plus forte que le nombre des ||] 
hommes. Les générations du passé se coulaient dans la 
nature comme fait entre ses champs le paysan qui va les || 
voir, le dimanche après-midi. Nous autres, nous piétinons 
tout, comme des bandes de promeneurs de la ville, après 
boire. Pour parler comme Malthus, la destruction de ce qui 
s'est fait sans nous ou avant nous augmente dans une! 
proportion géométrique, tandis qu'une progression arith- | 
métique seulement marque notre accroissement numérique. 
L'homme de l’âge du pétrole et du caoutchouc prétend 
user de tous les trésors accumulés par les siècles autant 
que le lui permettent les moyens que lui fournissent sa! 
science et son industrie, sans égard pour l'avenir, campé| 
sur la Terre comme une armée en retraite qui ne songe|| 
qu'à piller la contrée dont elle sera chassée demain. 

Le mal serait moins grand si ce que l’homme apporte || 
agréait à son semblable. Or, il n’en est rien, ou du moins/| 
en est-il ainsi de moins en moins. Cette horreur de l’homme || 
pour les traces matérielles de l’existence de ses semblables || 
est un sentiment récent; on aurait tort de l’expliquer par la || 
seule surabondance. Le fabricat humain nous déplaît parce || 
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qu'il est de plus en plus laid monotone ou indifférent, 
nous apportant de moins en moins le plaisir d'accueillir ce 
qui vaut en soi. 

Le temps n'est pas si loin de nous où tout objet fabriqué 
avait quelque grâce et où une maison quelconque, à mesure 
qu'on la bâtissait, intéressait chacun comme un embellis- 
sement public. C'est qu'elle était à tout le moins une 
entreprise originale, faite de matériaux assez honnêtes pour 
plaire comme un arbre ou un rocher. Mais comment 
communier dans une satisfaction désintéressée à la vue 
de ces routes qui portent dans les vallons les plus 
retirés les odeurs et les bruits industriels, de ces aligne- 
ments de maisons qui couvrent soudain les prés et les 
champs, construites, comme on dit, en série, au plus juste 
prix, avec des matériaux de la qualité la plus basse, hypo- 
critement mis en valeur? Quelle joie nous apportent ces 
aménagements publics auxquels préside, sans amour, une 
administration abstraite, ou ces extensions industrielles où 
tout est fumée, poussière, pollution et déchets, utilitarisme 
impudent ? 

Le résultat peut-être le plus grave, quoique le plus 
méconnu de la production dite « standardisée », c’est 
qu'aucun intérêt, aucune surprise n'accompagne plus les 
choses produites, chez ceux-là qui n’en profitent pas direc- 
tement. Disons-le franchement, dès que l’homme cesse 
d’être, pour l’homme, une source d'intérêt et d’inattendu, 
il le. gêne, pour ne pas dire plus. ; 

Qu'on n’impute donc pas, comme à sa cause directe, à 
l'augmentation en nombre, les effets que cette augmenta- 
tion n'a produits qu'indirectement, et qu’elle pouvait, 
quelques conditions changeant, produire moins ou pas du 
tout : sans doute, l’humanité grandissante doit empiéter sur 
la nature, mais non pas autant qu'elle le fait, et pas néces- 
sairement de cette manière. Si, au lieu d’abolir, sans plus, 
tant d’agréments naturels pour n’apporter que des objets 
sans charme, elle substituait, comme elle le faisait jadis, 
d'autres harmonies aux valeurs anciennes, cette horreur 
de l’homme pour les effets sensibles de la présence de son 
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semblable ne se manifesterait pas sous la forme d'une 
aspiration déclarée à voir l'humanité s'arrêter dans son 
expansion ou reculer. 

Le jour où la société sera dirigée par des fins moins 
vulgaires et enrichie de quelques scrupules efficaces, loin 
que les plus délicats n’attendent de ses productions 
matérielles que des laideurs, il pourra résulter de la 
multiplication de ses représentants autant et plus d’harmo- 
nies nouvelles que d’irrémédiables dégradations. 

Peut-être touchons-nous là un ordre de considérations ||} 
qu’il faudrait développer davantage pour en faire aperce- | 
voir la portée. Que notre excuse d’avoir effleuré ce sujet {|| 
réside dans la conclusion, déjà annoncée, à laquelle il nous 
importait d'aboutir. Cet article vise à montrer la diversité 
des critères possibles pour la recherche d’un optimum de 
population. Le critère esthétique, non seulement a sa place 
parmi d’autres et son importance n’est pas négligeable, 
mais il est multiple, et force est de le décomposer : si notre || 
réaction psychologique à l’égard des productions malen- || 
contreuses de nos semblables nous conduit à ne voir la 
beauté que dans la’nature vierge au dans les solitudes 
inviolées, alors l’optimum de population non seulement 
est atteint, mais il est dépassé depuis bien longtemps, il 
l’est toujours (1). 


Que si, avec moins de parti pris nous mettons sur le ||} 
même rang et cette beauté romantique et les harmonies ||] 
qui résultent d’une composition de l’œuvre de l’homme || 
avec le milieu naturel, alors la question de savoir quel est || 
l’optimum demeure sans réponse, et l’on pourrait juger| 


(1) Est-il besoin de rappeler que la valeur de la solitude est fonction||} 
de la violence qui lui est faite? Le jour où des gens de goût seraient sansil} 
inquiétude sur le sort des beautés naturelles, ils ne trouveraient plus le! 
même plaisir à les aller contempler. Les valeurs esthétiques les plus déli-}| 
cates sont produites par cela même qui les rend pie et qui fait tantilh 
souffrir ceux qui y sont attachés, | 

Un corollaire est peut-être ce qui donne de l’importance à cette remar-| 
que philosophique : Supposons [la population de la Terre universellementi 
arrêtée dans sa croissance. S’imagine-t-on qu'automatiquement ce qui res 


(il 


hi 
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que l'humanité peut encore s’accroître sans préjudice de 
la somme de beauté appréciable dans l'Univers. 

Ce dernier optimisme grandira encore chez celui qui se 
refuse de confondre avec les effets inévitables de l’aug- 
mentation en nombre, le mauvais usage que l’homme 
contemporain fait de ses capacités techniques. S'il n’est 
pas exclu a priori que d’appétits moins généralement bas 
pourraient résulter des idées plus saines et un genre de 
vie, plus excellent, alors on peut écarter longtemps encore 
l’insoluble question du degré de peuplement de la Terre, 
auquel une âme artiste s'arrêtera comme au plus désirable. 


ee 


Des trois critères que nous avons considérés jusqu'ici, 
les deux premiers — les seuls que retiennent les sciences 
aux prétentions (« positives » — sont fondés sur la 
recherche du bien-être ou du bonheur des individus; le 
troisième a pour fondement l’idéal d’une qualité objective, 
la beauté de la nature ou de sa combinaison avec l’œuvre 
des hommes. Nous voici maintenant devant un quatrième 
critère inspiré du souci de la qualité des individus ou de 
celui de l'excellence des sociétés. 

Il n’est pas déraisonnable d'estimer le plus parfait l’état 
démographique qui se sera révélé comme celui qui incite 
la plupart à développer leurs qualités les meilleures et à 
réprimer leurs tendances les moins bonnes, qui inspire le 
plus de bonnes intitiatives et qui tend à en conserver les 
bons résultats. 


Ce nouveau point de vue transporte le problème dans 


tera des beautés naturelles cessera d'être menacé? Hélas, l'humanité est 
allée trop loin, elle est devenue trop capable de mal faire et il ne faut 
compter désormais que sur ses propres scrupules. Justement parce que le 
sentiment de ces valeurs naturelles fléchirait, faute d'inquiétude, plus rien 
ne s’opposerait aux exploitations les plus brutales. C’est dans les régions 
où la population émigre que le déboisement sévit le plus irrémédiablement, 
et que les lois de sauvegarde sont le plus constamment violées. Plus per- 
sonne ne se soucie de rien conserver de ce qui peut se détruire. 
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un plan tout différent, et nous fait passer, pour parler comme 
d’autres, du statique au dynamique. 

En effet, qu’implique l’attitude de ceux qui, tels certains 
. promoteurs du Congrès de Genève, donnent pour fin à la 
démographie appliquée de clicher l'humanité à un chiffre 
de population à déterminer? Ou bien ils supposent résolu 
par la négative le problème suivant : l’accroissement, la 
stagnation, la diminution des individus, dans une société 
ont-ils quelque influence sur la valeur de ces individus, sur 
la qualité de leur action et sur les tendances de cette société 
à l’amélioration? Ou bien, comme il semble que ce soit le 
cas pour M. Fairchild, ils inclinent à penser qu’un nombre 
des hommes fixe et confortable est plus favorable à tous les 
progrès que tout autre état de la population. 

En d’autres termes, l’homme serait un animal naturelle- 
ment progressif; le placer dans les circonstances le plus 
immédiatement favorables à son agrément, ce serait le 
mettre aussi dans les conditions les plus favorables à sa 
destinée et à ses progrès. 

Îl n’est pas difficile de reconnaître ici le prolongement de 
cet optimisme simplificateur qui a caractérisé l'esprit du 
XVII siècle (1). L'homme est poussé par son désir du 
plus grand bonheur, et plus favorables seront ses conditions 
d'existence, plus le désir moteur produira ses effets || 
naturels, qui sont une amélioration, constante des affaires 
humaines. Or l’optimum de population est conçu comme 
cet état fixe, normal et le plus favorable pour l’espèce. 

Eh bien, cet optimisme repose sur des principes, sinon 
entièrement surannés, tels du moins qu’il importe de les 
soumettre à complète révision. 

L'homme pourrait bien n'avoir nullement cet incompré- {|| 
hensible privilège d’être un animal naturellement progres- ||} 
siste. Un peu d’observation nous apprend vite que, si rien ||} 


(1) Est-il nécessaire de remarquer que le rationalisme utilitaire qui 
caractérise l'esprit du XVITI* siècle se prolonge historiquement, à travers 
le radicalisme anglais, dans ce qu'on appelle maintenant l’esprit améri- 
sain ? | 
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à s'encroûter dans une existence toujours pareille, que 
n'importe quelle autre espèce animale. Pour progresser, il 
faut s’infliger des détriments prochains en vue d’un avan- 
tage éloigné. Toute réforme est une crise, et personne n’a 
de penchant naturel pour l’état de crise. Mais s’il en est 
ainsi, chaque fois que l'espèce humaine se trouve sur le 
chemin d’un progrès général, il y a lieu de rechercher quel 
est le facteur qui vient le forcer à triompher de son inertie 
naturelle et l’astreindre à la peine de changer, avec une 
force et une constance qui vont jusqu'à lui inculquer 
l'amour du progrès. 

Ce facteur peut être multiple, mais parmi les causes de 
ce phénomène privilégié il en est une qui a été souvent 
déjà indiquée comme la plus générale ou la plus probable: 
c'est l'augmentation de la population (1). 

Il n’y a pas lieu de rappeler ici les nombreux arguments 
qui sont en faveur de cette thèse : qu'une société qui 
diminue en nombre est menacée de décadence, qu’à un 
état stationnaire de sa population correspondra bientôt un 
arrêt de ses progrès, qu’au contraire elle est sur le chemin 
des améliorations décisives, pourvu que sa population 
persiste quelque temps à s’accroître. Bornons-nous à cette 
remarque de sens commun : de l’accroissement du nombre 
des individus dans un milieu donné résulte en premier lieu 
une diminution des avantages impartis à chacun d'eux, 
qui les force à y suppléer par un surcroît d'efforts ou par 
quelque réforme de leur activité. La pression que les 
individus en voie de multiplication ne peuvent manquer 
d'exercer les uns sur les autres est une force motrice. On 
montrerait que son effet lointain est un surcroît d'initiatives, 
c’est à-dire d'actes qui ne se réduisent pas à la reproduc- 
ticn des démarches antérieures. 


(1) Cf. E. DuPRÉEL, Les variations démographiques et le progrès. 
« Revue de l’Institut de Sociologie », mai 1922 : L'’essai plus développé 
que cet article annonce et un autre déjà publié dans la même revue, paraï- 
tront prochainement sous ce titre : Deux Essais sur le Progrès. Bruxelles, 
Lamertin. — Cf. aussi : RENÉ GONNARD, Histoire des doctrines de la 
population (1923), in fine. 
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Bien loin que tout bien social se ramène à la somme des 
bien-êtres de chaque individu, force serait ainsi de recon- 
naître que quelque gêne et désavantage des particuliers 
est une cause des changements dont résulte enfin un 
mieux-être général. 

S'il y a dans tout ceci quelque vérité, nous voilà loin 
de la manière par trop simple dont on veut nous présenter 
le problème de l’optimum de population, qu’il s'agisse de 
la terre entière ou d’un peuple en particulier. Savant ou 
moraliste, l’homme qui fait profession de se soucier de 
l’ensemble des choses humaines n’est plus du tout fondé 
de se mettre au service des aspirations d’une majorité 
d'individus informés seulement de leurs désirs personnels 
ou des goûts dominants autour d'eux. 

I y a lieu d’abord de définir la nature du bien qu'on 
reconnaîtra comme le plus désirable. Si, d’une part, ce sur- 
prenant pouvoir de modifier ses propres conditions d’exis- 
tence, de changer de moyens et’de buts, qu’on appelle la 
capacité progressive est, pour l'humanité, un avantage 
qu'il importe de lui conserver, si, d’autre part, des trois 
états démographiques possibles, accroissement, stagnation, 
diminution, seul le premier assure à l’homme cet avantage, 
c’est l’état d’accroissement numérique qui est l’optimum 
de population, et non pas tel ou tel maximum fixé une fois 
pour toutes. 


Le problème de l’optimum ne se maintiendrait dans ses || 


anciennes données que si l’on admettait que les avantages 
d’une stabilisation numérique valent qu’on renonce pour 
eux à un progrès général des affaires humaines. Encore la 
question se poserait-elle de savoir si l'humanité cessant de 
grandir, elle se prolongerait sans que diminue le degré de 


capacité et de bien-être auquel elle serait parvenue au ||] 


début de ce régime artificiel. 

Les débats sur les problèmes liés aux états démographi- 
ques me paraissent entachés d'un confusion malheureuse 
entre accroissement et densité. On ne pense qu'aux incon- 
vénients d’une densité trop faible ou trop forte, et l’on 
part de là pour aviser à influer sur l’accroissement ou la 


| 
| 
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diminution. On néglige de se demander si l’état de crois- 
sance et l’état de diminution numériques n’ont pas eux- 
mêmes des retentissements désirables ou redoutables. La 
capacité de produire, la vertu des particuliers, la vigueur 
des groupes sociaux, le don d'initiative, ce sont là, dans 
l'humanité, des variables dont on néglige de rechercher 
si elles ne sont pas fonction, non du hasard ou des condi- 
tions extérieures, mais d'autres variables telles que les 
changements numériques. Entre l’état d’une société qui 
augmente et celui d’une autre qui diminue il y a des 
différences de nature aussi marquées que dans l’état phy- 
siologique d’un alpiniste selon qu’il monte ou selon qu'il 
descend, ou entre l’état d'un adolescent qui grandit et 
celui d’un quadragénaire qui grossit. Cette opposition est 
formellement distincte de l’opposition d’une densité forte 
et d'une densité faible. 

Cela étant reconnu, nous dirons qu'au dieu d’un seul 
ordre de conditions démographique, le degré de peuple- 
ment ou de densité, on doit en considérer deux, le deuxième 
étant l’état de croissance ou de non-croissance numérique 
(stagnation ou décroissance). 

De ces deux ordres de conditions, le premier, la densité, 
est un résultat du second; il va de soi qu’une population 
dense s’est accrue, qu’une population clairsemée a décru 
ou n'a pas encore augmenté. 

On a trop considéré le résultat, trop peu les variations 
qui le conditionnent. En déclarant, comme nous venons de 
le faire, que l’optimum réel de population c’est l’état de 
croissance et non un maximum arrêté, nous versons dans 
l'excès contraire; à notre tour nous négligeons de consi- 
dérer l’un des deux ordres de conditions démographiques. 
Avant d'abandonner cet errement, persistons-y un instant, 
ne fût-ce que par compensation. 

Etant admis que l’optimum de population c'est un état 
de progrès numérique, on montrerait les raisons de penser 
que plus certains inconvénients d’une densité renforcée se 
font sentir, gêne mutuelle, insuffisance des moyens anté- 
rieurs, plus l’homme sera porté à ces réactions salutaires 
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qui sont le recours à des sacrifices féconds, à des efforts ||! 


concertés, à des inventions. 


Poussons les choses à l’extrême : quel que soit l’état de | 


surpeuplement auquel la Terre dût parvenir, convenir de 
considérer cet effet de l’accroissement comme au-dessus de 
toute intervention ou de réforme, comme une donnée sacrée 
de la nature, avec l’espoir que dans cet état de tension et 
de difficulté une humanité héroïque trouverait à l'existence 


un intérêt passionnant, voire l’excitant qui la ferait attein- ||} 


dre à des progrès imprévisibles, non seulement en lumières 


et en puissance, mais aussi sur la voie du bonheur et de || 


l’abondance renouvelés, une telle résolution ne serait pas 
absolument insensée ou frivole. 


Mais nous voilà loin au-dessus ou en dehors du sens {| 


commun; bien avant les premiers symptômes de cette 


sursaturation héroïque, irrésistible se ferait l'épouvante de || 
tous et l'accord s’ensuivrait sur la nécessité de cesser de | 


multiplier. Comment en douter quand nous voyons des 


appréhensions de famine ou de gêne éventuelles hanter || 


dè : RE à ps 
ès maintenant de si notoires contemporains : 


Revenons donc à des vues plus raisonnables. C’est à tort ||l 
que nous avons prétendu ne déterminer l’état optimum | 


de la population que d’après les conséquences présumées 
de l'accroissement et de la diminution. On demeurera 


d'accord sur cette vérité que, si optimum il y a, il faut le | 


déterminer par une combinaison des deux ordres de con- 


ditions démographiques. Quelque bienfaisantes que s’avè- ||} 


rent les conséquences de l’augmentation, force n’en est pas 


moins de reconnaître que la densité, grandissant au delà || 
de certaines limites, développera de son côté des inconvé- ||! 


nients croissants. Le malaise qui en résulte peut arriver à | 
dépasser les avantages consécutifs de l’augmentation. | 


Quelque ingénieux qu’on suppose les hommes talonnés | 
par des besoins toujours renouvelés, il peut arriver que || 
vertus et découvertes ne compensent plus la détresse uni- ||! 


verselle d’une population démesurée. 


Cela étant, l'énoncé le plus rigoureux du problème de ||! 
l'optimum de population devient : Déterminer, pour une || 


| 
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humanité grandissante, le point à partir duquel les incon- 
vénients qui résultent de la densité l’emporteront sur les 
avantages qui résultent de l’état de croissance. 

Est-il besoin de commenter à son tour le critère ainsi 
établi >? C'est, à notre sens, le meilleur et le plus scienti- 
fique de tous. Nonobstant, que de vague et d’inconsistance ! 
Quels seront, d’abord, les espèces d'’inconvénients ou 
d'avantages auxquelles on s'arrêtera pour appliquer la 
formule ? Ne tiendra-t-on compte que du bonheur des 
seuls individus actuellement vivants ? Sinon, quelle dose 
de gêne et de sacrifice infligera-t-on à ceux-ci, pour qu'ils 
préparent les progrès futurs ? Prendra-t-on pour fin le 
bonheur, ou bien le progrès en soi ? Le nombre optimum 
auquel on doit parvenir sera différent, selon ces choix tout 
arbitraires (1). 

D'autre part, voit-on que la science de notre temps ait 
seulement fait les premiers pas dans la voie des connais- 
sances qu il faudra réunir pour décider d’un tel nombre ? 

Une fois de plus le point à déterminer se dérobe devant 
nous : d’une part, il change et se dédouble selon les inter- 
prétations du critère adopté, de l’autre, l’application même 
du critère s’avère actuellement impraticable. 

Les mathématiciens exigent de celui qui définit une 
espèce nouvelle de figure ou de nombre ce qu'ils appellent, 
je crois, une démonstration d'existence. Ils entendent par 
là qu'ils n’accorderont leur attention qu’à des notions qui 
ne sont pas a priori absurdes et contradictoires. Les théo- 
riciens ne se font pas faute de définir de tels nombres, ni 
absurdes ni contradictoires, et dont cependant, par défini- 
tion aussi, on reconnaît la valeur indéterminable. 

J'ai peur qu'il nous faille nous contenter pour quelque 
temps encore, de donner à l’idée d’un nombre unique, 
optimum de la population de la Terre, un certificat du 


(1) Au reste, si l'humanité décide de s’arrêter, elle pourrait aussi bien 
décider de reculer. Pourquoi ne conviendrait-on pas de laisser quelque 
. temps le nombre des hommes déborder l’optimum confortable, afin de 
susciter beaucoup d’inventions; après quoi, riche du butin de cette offen- 
sive, on se repherait sur des positions préparées à l'avance... 
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même genre. Nous voulons bien que ce nombre ne soitil 
en lui-même ni absurde ni contradictoire, que donc il existe 
dans l’univers des possibles mathématiques, ce nombre 
qu'une humanité éclairée pourrait décider d’atteindre et | 
de ne point dépasser. Mais dès que, partant de là, o 
prétend dire quel est ce nombre, ou entreprendre de lui 
donner un jour une valeur déterminée, c’est alors qu'o d 
se plonge dans l’absurde et le contradictoire. | | 
<e 
|| 
Nous avons indiqué à l'avance la cause de cet échecil 
Accorder une valeur scientifique ou pratique à l’idée d’un 
optimum général de population, c’est faire preuve d’undl 
absence de discernement critique entre ce qui est fin et call 
qui est moyen. Un haut degré de compétence scientifique] 
n'est pas incompatible avec une singulière inexpériencé 
philosophique ou sociologique. L'intérêt des recherches | 
biologiques et des comparaisons que permet la Seoul 
retient toute l'attention d’excellents esprits et les Exposé | 
à méconnaître tout ce qu il faut d'informations d’un autre | 
ordre dès qu'il s’agit de se servir des lumières fournie: | 
par ces sciences prestigieuses pour influer sur les destinéet 1 
d'une société ou de l’humanité entière. On s'imagine quel) 
les fins sont données d’avance ou au’elles s’imposent, ot 
les prend au sens commun, lequel les doit à des philosoik 
phies surannées : Ce sera le bonheur de l'humanité, ot) 
le bien général, ou le plus grand bonheur du plus grani | 
nombre, formules verbales qui sont comme des sacs eil! 
baudruche dans lesquels on fait tenir n'importe quoi. Unil! 
science admirable s’articule ainsi avec une philosophie dll! 
primitifs. | jl 
Que s’ensuit-il de cette imperfection critique ? C’est quil 
sous le couvert de la science et en toute bonne foi, on obéil 
en réalité, à des tendances étrangères au débat qau'’oil 
institue. | 
Pourauo: ne pas redire ce qui n’a échappé à personne | 
Que sous la bonne volonté évidente des savants qui or! 
donné leur appui aux promoteurs du Congrès de Genèvdl! 
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on peut discerner l'influence de préoccupations suscitées 
moms par le souci des destinées de l'Humanité intégrale 
que par des conditions particulières à une nation déter- 
minée. 

Un pays immense, peuplé, prospère, a cessé de désirer 
voir affluer les immigrants de toutes les régions du globe. 
Îl pourrait encore leur ménager un sort plus enviable que 
celui qui les attend dans leur pays d’origine, mais il a des 
craintes pour les commodités de ses citoyens établis et il 
désire ne pas voir s’altérer à la longue les mœurs et les 
caractères de race qui sont actuellement les siens. Il est au 
demeurant assez fort pour imposer sa volonté à tous, mais 
il répugne au recours de la force. 


C'est alors que d’aucuns s’avisent du danger qui menace 
la Terre entière. Ces pays de misère, qui frappent à sa 
porte sont « overpopulated » comme lui-même le serait 
bientôt s’il leur ouvrait toute grande cette porte. Ainsi 
revêt le problème de la population son aspect mondial, et 
ainsi se pose celui de l’optimum de population. Ce qu’il 
y a de « positif » dans les problèmes actuels de la popu- 
lation, ce sont d’abord les problèmes de l’émigration. On 
s’essaye à atténuer des difficultés de répartition des êtres 
humains sur la surface de la Terre, en agissant sur la 
production de ces mêmes êtres. Si l’on démontrait qu’un 
danger de surpopulation menace la terre entière, il devien- 
drait licite et moral d'encourager une limitation sur place, 
partout où l'accroissement feit naître un besoin d’émigrer, 
‘gênant pour certains pays. 

Nous ne songeons pas un instant à éluder les vérités 
symétriques qui s'imposent : Des préoccupations non 
moins circonscrites inspirent évidemment aussi les adver- 
saires de « l’oliganthropisme » anglo-saxon. Idée que l’ab- 
sence de toute limitation de la tendance naturelle à croître 
est seule conforme à la morale universelle, que l’accrois- 
sement est un bien, que les dangers de surpeuplement 
n'existent pas, cet optimisme plus spécifiquement européen, 
chacun sait qu’il est entretenu par deux circonstances 

d'abord une natalité qui diminue régulièrement dans un 
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nombre croissant de pays, ensuite la rivalité des peuplés, | 
. F: a . à . 6 1] 

qui donne au défaut d’accroissement de la population toute 

sa gravité, et qui est la cause des avantages les plus appa- || 


. rents de son augmentation. On ajoutera à cela que les 
sociétés d'ordre spirituel telles que les grandes confessions 
religieuses, en même temps qu'elles sont les agents con- 
servateurs de la morale élaborée dans la durée des siècles, 
sont conduites aussi à préconiser tout ce qui favorise 
l'accroissement de leurs adeptes. Je passe sur quantité de 
facteurs secondaires tels que, en faveur de l’accroissement, 
les légitimes revendications des familles nombreuses, et, 
de l’autre côté, les difficultés économiques locales, ch6- 
mage prolongé, excès de division des terres, etc. 

Ainsi, derrière les deux grandes attitudes sociales qui 
s'opposent désormais sur tous les continents se découvrent 
comme facteurs déterminants des préoccupations qui ne 
sont pas d'emblée universelles. Il y a dans chaque camp 
des personnes et des groupes qui n'ont de commun que 
leur égale opposition à la thèse adverse. Ils écartent pour 
se réunir leurs mobiles immédiats pour ne retenir que l’ar- 
gument qui porte contre l’antagoniste commun, et c’est 
la raison pour laquelle le débat se hausse à des questions 


d'ordre général comme celle dont nous faisons la critique. | 


La nécessité de faire face à l’adversaire du dehors fait 
monter jusqu'au plan de la morale et de la science une 


guerre allumée à l'étage des fins propres à des groupes || 


particuliers. 
Ces remarques enveloppent notre conclusion pratique, 


s’il en faut une à cette analyse théorique. Je crains qu’elle || 
ne paraisse guère conforme aux tendances de ce temps : || 
La question du peuplement optimum n’est pas une ques- || 


tion à traiter d’un point de vue « mondial ». 


Je veux dire que l'espoir d'aboutir, la science aidant, à | 


des conclusions applicables à l’ensemble de l'Humanité 


est actuellement chimérique, et les mesures que cet espoir || 
inspirerait seraient injustement tyranniques. Encore une || 


fois, entre gens venus de tous les continents le vrai débat 


n'est pas la recherche du moyen d'atteindre une fin com- | 


| 
| 
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mune : dans l'ordre de choses qui nous occupe, ce sont les 
… fins qui sont multiples et irréductibles. 

Qu'on ne se laisse pas impressionner par certaines ana- 
logies : Il est assez universellement reconnu que la guerre 
est un fléau, pour que le désir d'en écarter le danger 
réunisse des représentants de tous les pays et les fasse 
s'accorder sur des résolutions concertées. Assurer à tous 
quelques heures de loisir ou de délassement, c’est là aussi 
une fin sur laquelle le monde peut pratiquement s’accorder. 
Mais en matière de population aucune fin universellement 
désirable ne paraît devoir imposer prochainement des 
résolutions pratiques dûment déterminées. Aucun péril 
imminent nest en passe de forcer les sociétés, territoriales 
ou spirituelles, à renoncer à leurs ambitions spontanées, si 
celles-ci les conduisent à croître en nombre, ni les con- 
sciences individuelles à soumettre à révision leurs scrupules 
moraux. L'humanité n'est menacée, dans un délai pro- 
chain, ni d’un excès désastreux de population ni d’un 
dépérissement absolu. Toute résolution actuelle repose soit 
sur des théories, soit sur des épreuves locales, aucune sur 
un inconvénient universellement ressenti. 


On dirait que la rapidité des déplacements et l’abon- 
dance des statistiques a pour effet de produire chez beau- 
coup de bons esprits une curieuse illusion : ils deviennent 
incapables de se représenter et l’étendue réelle de la surface 
terrestre, et le volume véritable de la population répandue 
sur cette aire, et surtout sa profonde hétérogénéité. Quel- 
ques moyens nouveaux de saisir ou d'exprimer des ensem- 
bles, portent à en méconnaître la grandeur et la diversité. 
De tels de nos contemporains qui, faisant profession de 
« penser dans un plan mondial », s'’imaginent « voir 
grand », je dirai hardiment qu'ils voient petit. 

L'Humanité n’est pas une société unique. Il y a erreur 
et il y a danger à la traiter comme un tout organique. Le 
sociologue et le moraliste n’ont jamais devant eux qu'une 
multiplicité de groupes sociaux, et non d’une seule espèce. 
Ce ne sont pas seulement des Etats ou des nations que 
l’on peut compter sur une mappemonde, mais des grou- 
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pements qui s’enchevêtrent, formels et permanents ou || 
de circonstance, groupements d'intention, d'intérêts, de 
croyances ou d'aspirations. 


C’est à ce phénomène sociologique de la multiplicité des 
groupes qu'il faut rapporter, comme à sa cause la plus 
profonde, la coexistence d’une multiplicité de fins rivales, || 
autour desquelles se rallient les consciences. Et ce qu'il || 
faut proclamer bien haut, c’est la légitimité de ces fins 
multiples, et le droit de chacun de nous de se réclamer ||] 
de l’une d’elles. Tant pis pour celles qui croiraient devoir | 
se dissimuler, elles avoueraient ainsi quelque dessein par {| 
trop inconciliable avec les fins d'autrui. La plus haute 
aspiration ce ne sera pas de voir une de ces fins se substi- 
tuer à toutes ses rivales, mais de voir les partisans de || 
chacune d'elles modérer ses prétentions afin d'établir la || 
paix dans la compatibilité. | 

Aucun argument d'ordre scientifique ou philosophique || 
ne peut donner à un congrès quelconque l'espérance légi- {| 
time de voir se plier les consciences et les sociétés sous la {| 
règle commune qu'il promulguerait. Il 

Libre à chacun d’adhérer à l'idéal démographique qui {| 
lui paraît le meilleur, soit qu’il se borne à recevoir du 
groupe social au sein duquel il entend vivre la règle déter- ||} 
minante de sa conduite, soit qu'il se flatte de tirer de ses || 
informations particulières sur les convenances universelles, || 
les résolutions les plus opportunes. 

Que chacun soit libre aussi d'enseigner ce qu'il croit le ||} 
meilleur; cela seulement que nous refusons soit aux indi- ||} 
vidus, soit aux groupes, soit à une majorité quelconque, || 
c'est le droit de se prétendre seul interprète de la Science || 
et de partir de là pour fonder quelque résolution obliga- ||} 
toire. | 


Mais de cette conclusion négative qu’on n'aille pas|ll 
déduire que nous trouvons mauvais que des savants de || 
tous les pays se réunissent pour échanger leurs vues sur || 
les problèmes de la population. Ce serait faire une infidélité ||} 
à l'esprit scientifique, qui a pour fondement un idéal | 
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d'accord de tous, non pas sur des fins pratiques, mais sur 
des vérités théoriques. 

Le Congrès de Genève a préparé la voie à un organisme 
international et permanent de recherches sur les problèmes 
démographiques de toute nature. Une telle institution peut 
avoir d'heureux résultats. 

D'abord, il y a des problèmes relatifs à la population 
qui ne relèvent heureusement pas aussi directement que 
celui que nous avons discuté, de fins générales différentes 
ou opposées. Tels sont les problèmes que soulève la répar- 
tition des populations actuelles. Comme toutes les choses 
humaines, ces questions-là conduisent à des considérations 
sur l’avenir, mais elles demandent avant tout des mesures 
immédiates. Celles-ci reposent sur des compromis, des 
concessions, sur d'heureuses combinaisons d'intérêts; pour 
réaliser tout cela il faut se réunir, discuter, s’éclairer 
mutuellement. 

De même la science pure a beaucoup à gagner à ces 
rapprochements périodiques. Non seulement les savants 
d'une même spécialité s’y rencontreront, mais des biolo- 
gistes et des statisticiens seront forcés d’entendre des socio- 
logues et des moralistes, et réciproquement. Une science 
démographique est un carrefour de sciences, comme la 
géographie. 

Il n’en résultera pas seulement une somme plus grande 
d'informations, mais un peu plus, dans chaque docte 

cerveau, de sens de la réalité. Avoir le sens de la réalité, 
quand il s’agit des choses humaines, c’est reconnaître la 
multiplicité et la variété des fins, noyaux de groupement 
. des consciences. La multiplicité des aspirations spirituelles 
“est un fait donné, comme la multiplicité des groupes. Au 
“savant d'en tenir compte: il ne fait pas figure de savant, 
au contraire, lorsqu'il écarte brutalement tout cela pour ne 
Le préoccuper que des moyens de réaliser celle de ces fins 
* dont il est épris lui-même. 
_ Enfin, mettant les choses au pis, même si ces savants 
. de tous les pays, étant hommes, persistent, sous couleur de 
science, à défendre des fins pratiques particulières, il me 
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semble qu'il peut en résulter avec le temps plus de bien 
que de mal. | 
En effet, il faudra bien qu’à la longue toutes les fins qu 
fondent réellement les différentes attitudes soient mises er] 
pleine lumière. Tel est l’heureux résultat d’une confronta! 
tion prolongée des opinions de gens d’égale bonne volonté 
et d’origine diverse. Confinés entre représentants du mêmi 
groupe, la fin commune qui les anime peut demeurer sous 
entendue, voire à peine consciente: il n’en va plus ains 
lorsqu'on se bute aux opinions des étrangers. On se rent 
compte alors de l’hétérogénéité profonde des mobile: 
humains, et on apprend à les respecter tous. Mais s’il fau 
absolument que ces fins divergentes s’affrontent et lutte 
pour la prééminence, celles-là supporteront le mieux cettill 
épreuve qui sont fondées sur les valeurs humaines les plu 
universelles, .c’est-à-dire sur les valeurs morales telles q 
le sacrifice et la liberté. Ceux qui se flattent de fonder dell 
résolutions intéressant l’humanité entière sur quelque idéall 
terre à terre de confort ou d'intérêt, feront mieux de s’e 
tenir à haranguer le gros public. Ils risqueraient trop || 
s'engager dans des débats d’une plus haute tenue, dor 
ils sortiraient convaincus de médiocrité morale ou, qui p} 
est, convertis. 
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Nous avons tâché ailleurs (1) de rendre manifeste 
que l'opposition tranchée entre les sciences pures et les 
sciences appliquées repose sur une illusion : l’admission 
que les résultats des premières sont entièrement indépen- 
dants des buts humains, que leurs vérités sont en quelque 
sorte absolues, en ce sens notamment qu’elles ne dépen- 
dent pas de nous, qu’elles nous sont imposées par la 
réalité extérieure. Cette illusion n’est pourtant pas indis- 
pensable pour soutenir l'intérêt théorique. 

En effet, on rencontre des savants qui traitent leurs 
hypothèses comme de purs instruments, des « working 
hypotheses », ce qui ne diminue point leur ardeur pour la 
science. On peut donc affirmer que l'illusion n’y est pour 
rien. D’autre part, on voit que l’étude des opérations et 
des actions visant à des buts humains posés consciemment 
peut exciter l'intérêt théorique à un degré égal ou supé- 
rieur au désir de déchirer le voile qui nous sépare de la 
réalité ultraphénoménale, ce qui a lieu dans les sciences 
théorico-canoniques ou normatives selon la terminologie 
usuelle (logique, mathématique, esthétique, éthique). 

En appliquant ces conclusions à la science de la Société, 
on s'aperçoit aisément qu’il y a une différence essentielle 
au point de vue de la structure, entre cette science, consi- 
dérée soit dans ses branches séparées, soit comme science 
intégrale de la vie sociale, et les sciences étudiant la nature. 
Elle consiste en ce que les hypothèses considérées au sens 


(1) Voir La Sociologie et l’Art social (« Revue Internationale de 
Sociologie », nov.-déc., 1926). 
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d’une réalité ultra-sensible, telles que nous offrent le 
sciences physiques, ne peuvent se trouver dans la science 
sociale. Une explication, analogue à celle des phénomènes 
physiques, chimiques ou physiologiques, par l’admissio 
des êtres inaccessibles à nos sens (atomes, électrones, éther; 
etc.) ne peut avoir lieu ni dans les sciences sociales; ni dans 
la sociologie statique. Seule la dynamique sociale adme!| 
l’élément explicatif analogue à celui qu ’on trouve dans les 

sciences naturelles stichologiques et qui repose sur des faits 
supposés dans le passé pour expliquer l'état actuel. Mai}, 
la dynamique sociale, au sens comtien, n’est pour nou|! 
qu'un chapitre de la philosophie historique, et les hypo 
thèses dont il s’agit n'appartiennent qu'à la préhistoirelk 
Nous pouvons donc conclure que l’explication causale, tell 
qu'on la trouve dans les sciences de la nature, n’a pas liei|t 
dans la sociologie. Les ( normes » sociologiques ne so 


règles particulières se Fattiéhent par des liens logiques. LA] 
sciences sociales ont le type des sciences normatives. Il 

Si de l'intérêt théorique on passe à l'utilité, on s’aperçoll 
que le problème essentiel de la science sociale synthétiqull 
est la position, l'évaluation et l'unification des principe 

Dans l'application des sciences de la nature, l° fi] 
dépend des propriétés, souvent inconnues, des corps qill 
agissent, dont la résultante trouve son expression dans | 
loi. Quand il s’agit d'actions humaines, le mécanisme « 
la motivation de la volonté est très élémentaire (si no!| 
L envisageons «du dedans ») et nous est très bien conni 
Î n’y a là rien à apprendre au point de vue utilitaire : toill 
nous est donné, depuis la réflexion jusqu'aux mouveme 


blème (1). | 
Un contraste à ce point de vue nous est offert par 

sciences de la nature. Les buts proposés dans la plus gran 

partie des sciences appliquées fondées sur ces sciences sdll 


Q 
(1) Voir L'Objectivisme sociologique (« Revue de l’Institut », j | 
let 1925). 
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tellement simples et se présentent si naturellement qu'il 
n'y a aucune raison de consacrer à leur étude une branche 
spéciale de la science appliquée, pas même un chapitre 
dans la majorité des cas. On n’a pas besoin de dire à un 
étudiant en médecine que le but de cette science est de 
rendre la santé au malade ou de diminuer au moins ses 
souffrances, ni à un étudiant de la technologie que sa fin 
est la production d’utilités. 


Ces buts étant posés, le nombre infini des combinaisons 
possibles des lois connues avec l’infinité de leurs effets 
devient restreint. De nouvelles considérations viennent la 
restreindre encore plus. La thérapeutique rationnelle n’ad- 
met pas les moyens apportant un adoucissement momentané 
des maux au détriment de l’état réel de la santé, comme la 
technologie exclut les moyens de production dont les frais 
sont supérieurs au prix des produits. 


Chaque science appliquée contient des postulats sem- 
blables, trop simples du reste et trop élémentaires pour 
être érigés en branche spéciale. Mais ces postulats se com- 
pliquent singulièrement quand les moyens d’action sont 
collectifs. Ils font alors l’objet d’une famille des sciences 
qu'on peut nommer fechnourgie. On peut la considérer 
comme un anneau de la chaîne future des méthodes 
techniques rattachant les activités humaines aux buts posés 
dans la technologie. C’est la science de l’application ratiori» 
nelle du travail fondée sur les expériences spéciales expo- 
sées dans le livre de M. Taylor sur Les principes scienti- 


fiques du travail industriel (1912) (1). 


De même que la science de l'Administration agricole, 
elle est régie par le principe d’économie. C’est le principe 
de salubrité qui est le point de départ de l’Hygiène indus- 
trielle. On peut s’attendre à ce que, quand l'intérêt moral 
de l’ouvrier sera pris en considération au même degré que 
la conservation de sa vie, une science nouvelle s'occupe 
(1) W. TayLor, The Principle of Scientific Management. Pour la 
critique de ce système, voyez : KOCHMANN, Das Taylor System (« Arch. 
f. Sozialwissenschaft », mars 1914). 
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des conditions du travail agréable et instructif, dans le || 
sens des indications de Fourier et de Ruskin. | 

La conception simplifiée du positivisme d’après laquelle 
l'essentiel c’est la science pure : c’est d’elle que l’appli- ||! 
cation émane spontanément par la simple connaissance || 
des conditions dans lesquelles les lois vont agir ; cette || 
conception s'éloigne de la réalité d’autant plus que l’élé- 
ment social y est engagé à un degré plus considérable. 
D'abord, ce ne sont pas les conditions qui impriment son || 
caractère à la science appliquée, mais le but qu'on s’y || 
propose : la science des fermentations industrielles et la! 
thérapeutique reposent toutes deux en grande partie sur || 
la bactériologie ; ; la chirurgie et l’art du boucher exigent || 
les mêmes connaissances anatomiques, incomparables | | 
quant au degré, mais non différentes qualitativement ; la | 
géognosie est la science fondamentale pour toute une série || 
des sciences industrielles. | 

D'autre part, le champ de recherches indépendantes des ||! 
lois sur lesquelles reposent les applications et des détails{|} 
des conditions spéciales dans lesquelles elles agissent, | 
s’élargit singulièrement pour une science appliquée du|h 
moment où l'application implique un élément social. || 
Tout ce champ présente le territoire légitime des sciences! 
sociales particulières, dont chacune est régie par un prin- 
cipe concentrant ses buts particuliers. 

La science sociale synthétique a pour objet la position, 
l'évaluation et l’unification des principes, avons-nous dit. 
Le principe de salubrité, celui du travail agréable etil! 
instructif ne sont pas généralement d’accord avec ceux dell 
la production la plus intense et la plus économique. Auquelll* 
de ces principes devons- -nous donner la _ prééminence ? | 


| 


les sciences sociales tt CU lIetes ne pourraient bol 
qui ne pourraient être non plus résolues par une sociologie|) 
envisagée comme science spéciale nomologique, puisquelk 
les lois qu’elle établirait (si elles étaient possibles), n’indi-! 
queraient que les moyens et non le but. | 
L'économie se posait comme but, d’abord l'intérêt dul 
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fisc, puis celui de la production ; actuellement, elle s’est 
retournée vers les intérêts « de la classe la plus pauvre et 
la plus nombreuse », comme le voulait H. de Saint-Simon, 
pour mettre peut-être un jour à sa tête les intérêts bien 
compris de la société prise dans sa totalité intégrale. Cha- 
cun de ces buts généraux ou de ces principes était le résul- 
tat de la prédominance de telles ou telles conceptions dans 
la mentalité collective et ces conceptions dépendent de 
vues et de considérations qui vont bien au delà des pro- 
blèmes économiques spéciaux. 

Deux exemples nous feront voir à quel degré les diffi- 
cultés et les hésitations dans la solution des problèmes 
sociaux dépendent non de la connaissance des lois, mais 
du choix des buts. 

On sait que l'expansion des lumières contribue au bien- 
être général et au perfectionnement des relations sociales. 
D'autre part, on sait aussi que la sélection artificielle peut 
favoriser le développement et l’amélioration d’une race 
dans le sens physique, moral et intellectuel. Admettons 
que ces connaissances soient le résultat d’une sociologie 
nomologique et qu'ils soient fondés sur la statistique ou 
quelque autre méthode positive. Il s’ensuivrait que la 
propagation de l’éducation et l’enforcement de l’anthropo- 
technique seraient également désirables pour le bien de la 
collectivité. Nous voyons pourtant que les législations des 
pays avancés dans le progrès traitent ces deux problèmes 
d’une manière bien différente. 

Lorsqu'il s’agit de l’éducation les gouvernements ne se 
bornent pas à la rendre, par des écoles gratuites, accessible 
à toutes les classes de la population, mais encore il la font 
obligatoire pour éviter que les vues bornées des parents 
ou l'intérêt mal compris ne les empêchent de profiter de 
toutes les facilités procurées par l'Etat. Mais il n'y a pas 
un seul gouvernement, quelque progressif qu'il soit, qui se 
fût décidé à introduire la réglementation des mariages à 
. l'instar de ce que Platon ou Campanella ont esquissé dans 
leurs républiques idéales ; aucun réformateur n'est assez 
audacieux pour le proposer. Le point culminant, non de 
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: Ja législation, mais des propositions faites dans le but del} 
conserver (non d'améliorer !) la race ne dépasse pas les 
mesures prohibitatives pour les personnes qui peuvent! | 
transmettre des maladies héréditaires. | | 


Admettons pourtant qu'il se trouve un gouvernement qui! Il 
se déciderait à introduire la méthode anthropotechnique. || 
La première question qui se présenterait serait de savoir||| 


Quelles seraient les qualités physiques et morales, que l’on||l 
tendrait à produire par la sélection artificielle ? Quel serait || 
l'idéal de l’anthropotechnique ? il 

Le cultivateur des races animales traite son objet exclu- || 
sivement au point de vue de son intérêt industriel. Aucune || 
restriction ne le gêne. Il produit des difformités, si elles lui!|l 
sont utiles : des jambes tordues, des hyperplasies de! | 
graisse, etc. Tous les animaux domestiques sont des ani-!|l 
maux dégénérés. Les animaux sont traités par l’hommeil! 
comme matière brute, devant servir ses buts, et les buts! 
sont trop simples pour être discutés. Pour la sociétéil 
humaine, c'est au contraire le but qui présente la plus! 
grande difficulté, qui suscite le plus de controverses. Il estll 
généralement plus aisé de trouver les moyens que d'établir | 


le but. 


Lorsqu'il s’agit des générations futures, nos efforts ten-!| 
q g g L 
dront-ils à élever un individu parfait ou un être le mieux 
adapté à la fonction que veut lui imposer la société ? 
Sera-ce l'intérêt des générations futures auquel nous vise-|| 
g q 
rons, ou bien celui des contemporains ? L'individu ou la/| 
société ? Il 


Voilà une série de problèmes qui dépassent et les scien-| 
ces sociales particulières et toute sociologie nomologique. ||} 
Il est aisé de voir jusqu’à quel point les problèmes sociolo-||l 
giques particuliers sont simplifiés par l’élimination de cesill 
problèmes généraux. | 

La différence de l’attitude par rapport aux deux problè-|| 
mes dont nous venons de parler : celui de l’éducation et! 
celui de l’anthropotechnique, repose sur ce que dans l’une/| 


à 
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les questions générales sont éliminées, dans l’autre elles se 
posent sous forme tranchée. 

L'éducation est également utile à l'individu et à la so- 
ciété, pour la génération actuelle et pour les générations 
futures. Il n’y a donc pas, dans ce cas, de conflit suscitant 


des problèmes philosophiques. D'autre part, s’il s’agit des 


moyens, l'âge auquel les enfants sont envoyés à l’école 
exclut le conflit entre la liberté individuelle et le pouvoir 
de l'Etat. La coércition législative est au contraire, dans ce 
cas, une correction de la tutelle trop peu intelligente ou trop 
égoïste des parents, correction tendant définitivement à 
l'intérêt de l’enfant autant qu’à celui de la communauté. 

Pourtant la question des principes n’est pas éliminée 
totalement dans ce cas même. On peut se demander : quel 
est le type de l’école qui pourrait justifier la coercition sco- 
laire ? Sera-ce une école religieuse ou libre ? Aura-t-elle 
en vue l'intérêt de l'individu, d’un groupe social ou celui 
de l'Etat ? 

Toute une série de questions de ce genre se présente 
à propos de chaque problème de sociologie pratique. Cha- 
que fois que nous essayons de les résoudre, nous nous 
heurtons aux principes qui dépassent la sociologie, envi- 
sagée comme science des lois, et dont l'application peut 
intervertir notre jugement dans chaque cas particulier. 
Lorsque l’école devient un instrument de dénationalisation 
et de torture, comme c’est le cas en Prusse, nen seulement 
la coercition scolaire ne peut être considérée comme justi- 
fiée, mais l'existence même d’une telle école devient un 


crime par rapport à certains groupes nationaux comme 


l’étaient, il y a peu, les Danois, les Polonais et les Français, 
comme le sont encore les Polonais actuellement, que le 
gouvernement vole, sous prétexte de fonder l'éducation, 
en leur donnant er revanche un instrument de dépravation 
et de torture. : 

L'opposition obstinée que devait vaincre la législation 


. du travail et, notamment dans le pays le plus libéral de 


l'Europe, a eu sa source (en dehors des motifs d'intérêt 
\’une classe possédant le pouvoir) dans la même difficulté 


42 W. M. KOZLOWSKI 


principielle : celle de délimiter les droits respectifs de l'in- 
dividu et de la société, difficulté se réduisant définitivement 
aux problèmes philosophiques plus haut mentionnés. 

La direction définitive de l’activité d’un sociologue- 
praticien repose donc sur l’évaluation des principes, l’ap- 
préciation critique des idéaux et l’établissement des buts 
du développement social. Dans tous ces problèmes, il est 
renvoyé à la philosophie et notamment à la philosophie de 
l’histoire à laquelle appartiennent les problèmes des desti- 
nées de l’humanité et de la signification du processus his- 
torique. 

La science intégrale de la société, quel que soit le nom 
que nous lui assignerons, aura donc nécessairement un || 
caractère philosophique. Ce n’est qu’en se mettant à ce | 
point de vue qu’elle pourra atteindre la synthèse du deve- 
nir social avec son être, de l’histoire avec les sciences so- || 
ciales; synthèse impossible dans le domaine des sciences || 
spéciales à cause de l’incongruence de types des sciences 
stichologiques et descriptives ou narratives (1). 

Nous avons essayé de prouver l'impossibilité de séparer 
l'intérêt théorique du but pratique dans les sciences | 
sociales. Cette vue semble être confirmée par l’histoire de 
ces sciences. Chaque fois qu’on a essayé de présenter les || 
résultats des sciences sociales comme déduits des lois | 
objectives dans ce domaine spécial, il s’est montré que ces 
conclusions ont été dictées par des motifs subjectifs de 
caractère divers. À 

La conception des phénomènes économiques sujets aux {| 
lois inévitables de la nature et indépendants de la volonté ||} 
humaine, lois ne pouvant être modifiées par les efforts des | 
gouvernements, a été un instrument des tendances libérales ||! 
dans l’école des physiocrates, celui de l’égoïsme d’une || 
classe dans l’école de Manchester. On pourrait signaler des | 
phénomènes analogues dans l’histoire des doctrines juri- {|| 
diques et politiques et la sociologie même recèle trop sou- |lM 


(1) Voir: L'idée d'une philosophie sociale comme sunthèse des|ill 
sciences historiques et sociales dans la « Revue de Synthèse historique », || 


octobre 1908. 


LA SOCIOLOGIE ET LA PHILOSOPHIE 43 


vent, sous le voile des lois objectives, des tendences très 
subjectives et très individuelles. 

L'esprit positiviste, caractérisé par son culte du « fait » 
est très favorable à la tendance, naturelle du reste à l'esprit 
humain, de transformer le fait en loi, l’«est» en « doit 
être ». La doctrine fondée sur une tendance individuelle 
passe ainsi dans la conscience sociale revêtue d’une fausse 
autorité de loi scientifique. Elle y revient parfois par un 
détour masquant son origine et lui prêtant un air d’objec- 
tivité qui la met en dehors des doutes. C’est ainsi que la 
doctrine de la lutte pour l'existence, introduite dans le 
domaine social par Malthus pour combattre les idées vi- 
sant à l'amélioration du sort des classes pauvres, a servi 
de base à la doctrine biologique de Ch. Darwin, pour reve- 
nir ensuite dans la sociologie par l'influence de la biologie 
et sous la sauvegarde des idées comtiennes (dépendance de 
la sociologie des sciences biologiques) pour y favoriser la 
même tendance individualiste, cette fois-ci considérée 
comme une nécessité scientifique. 

Ce faux objectivisme, recouvrant une tendance indivi- 
duelle, de classe ou de parti, est très désavantageux au 
progrès réel de la science et de la société. Il doit céder sa 
place à un subjectivisme avoué et ne donnant pas lieu à 
des malentendus ; à un subjectivisme qui, par là même, 
doit s'élever au-dessus de l’esprit des partis et des intérêts 
restreints des groupes ou des personnes : un anthropomor- 
phisme volontariste, inévitable dans ce cas, comme l’est 
l’anthropomorphisme intellectualiste de la science pure. 

C'est à la philosophie seule qu’incombe le problème de 
régler les relations mutuelles de ces deux genres d’anthro- 
pomorphisme : l’un est la source des idéaux de l'humanité, 
l'autre fonde la science dont le rôle est d'indiquer les 
moyens de leur accomplissement. 

Au point de vue empirique, ces deux vues de la réalité, 
également humaines, sont éminemment irréconciliables. 
Dans l’une, nous adoptons une attitude contemplative en 
excluant notre moi de l'univers par lui envisagé. Observa- 
teur oisif, ce moi ne prend aucune part à ce qui se passe 
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sur l’arène qu'il se contente de contempler. C’est l’attitude!] 
de la science pure. Et nous ne devons pas nous étonner,) 
si nous ne pouvons en retirer aucune indication directe pour! À 
notre conduite dans la vie active : la volonté en a été éb- | 
minée par convention préalable. La science pure n'est en | 
état de nous donner que des jugements catégoriques dell 
faits et des jugements hypothétiques de lois. 


par là de ce pouvoir de prévision que donne à la science 
pure l'orientation générale vers l'utilité, sans une tendance 
vers une utilité concrète quelconque, mais en revanche, il} 
saisit les rênes pour diriger cette réalité. Il Jui i impose 
volonté. Il l'exprime soit par le jugement catégorique de la 
volonté soit par le jugement conditionnel d’une maxime! 
pratique impliquant toujours le premier. L'avenir cesse 
d’être prévisible à cause des ingérences du ( moi » qui] 
interrompent le déroulement automatique du devenir im: 
personnel en lui donnant des impulsions et des directionsil 


nouvelles; en revanche, ce dernier est soumis à la règle et| 
{ | 
1l 
| 


constitué par le moi actif. | 

Le déterminisme du devenir, cette chaîne des causes et 
des effets — causes des effets nouveaux — est morcelé en 
anneaux particuliers par les lois de la nature ne formani| 
qu un compromis entre l'attitude pratique et l’attitudél| 
contemplative. La synthèse réelle doit se trouver dans Îl4l 
philosophie. La clef en est donnée par la conception quil 
voit dans l'opposition de la science pure et de l’art non 
deux réalités inconciliables, mais deux attitudes contraires 


rieur à l'homme, elles se rapprochent à mesure qu’o 
pénètre de plus en plus dans les profondeurs du mond 
humain. Dans les sciences sociales particulières, on nd 
trouve plus ni lois rigoureuses, ni possibilité de sépare: 
le point de vue théorique du but pratique. Le point où l4| 


ñe 
ar 
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Logique passe insensiblement dans l’Ethique — science 
générale des valeurs, ce point correspond à la zone de la 
philosophie sociale. 

Dépasser le déterminisme dans la conception du devenir 
social est son problème fondamental. Car il n’y a pas 
d'erreur plus défavorable à l’activité fructueuse pour 1’amé- 
horation de la vie humaine que celle d'envisager la vie 
sociale comme étant soumise dans sa totalité à une régu- 
larité défiant les efforts de la volonté humaine. Cette 
conception, dont l'unique conclusion pratique, déduite avec 
rigueur, serait le quiétisme absolu, est en contradiction 
flagrante avec l’idée même de la loi scientifique, dont le 
rôle est d'introduire la volonté humaine dans la succession 
des phénomènes. 

La sociologie pratique ou la « politique » — en prenant ce 
terme au sens le plus large (comme le font les Allemands) 
— ne peut être fondée sur la régularité du devenir, seul 
élément explicatif de cette science, parce que cette régu- 
larité a un caractère stichologique. Et comme toute action 
pratique doit reposer sur une liaison logique de même que 
tout genre d'explication, comme la seule explication, en 
dehors de l’explication historique dans le domaine social 
est une réduction aux buts de l’activité, la règle de l’action 
doit reposer dans ce domaine sur le rapport final. 

Les rapports exposés plus haut peuvent être représentés 
par le diagramme, où la théorie et l’activité pratique pré- 
sentent les deux pôles de l’axe formé par la logique passant 
insensiblement par le point d’indifférence en éthique. Les 
deux zones circompolaires représentent la théorie de l’uni- 
vers (métaphysique) et l’activité pratique. La zone centrale 
— les sciences sociales: l'équateur, correspondant au point 
d’indifférence — la philosophie sociale. Les zones adhé- 
rentes aux deux zones circompolaires représentent : l’une 
les sciences théoriques, l’autre ces sciences mêmes transfor- 
mées par l'intermédiaire des sciences sociales respectives, 
en sciences appliquées. Les sciences sociales établissent 
les buts de l’activité pratique dirigée par ces sciences. 

Une autre opposition très importante est celle de la 
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nature et de la civilisation, et c’est là une nouvelle synthèse 
que doit entreprendre la philosophie sociale. 

La société est premièrement un produit de la nature 
en ce sens que ses institutions ne sont pas l'effet d’une 
activité suivant un plan établi d’avance. Elles se sont 
formées sous l'influence de ce type d’activité intellectuelle 
que l’on appelle quelquefois « logique pratique » ou mieux 


peut-être « logique automatique », logique qui «( donne | 


des produits finaux sans tendre vers des buts »; qui produit ||) 


des résultats finaux sans les chercher et qui, par ce carac- 
tère, se rapproche de l’évolution biologique (1). 


Sans agir conformément à un plan, cette logique n'est {| 


pas moins intentionnelle. Sa méthode ressemble à un tâton- 
nement ; elle sait pourtant ce qu’elle veut dans chaque cas 
particulier, quoique le résultat général lui apparaisse comme 
une chose imprévue. Chaque besoin particulier évoque une 
réaction intentionnelle tendant à le satisfaire et la somme 
de ces réactions s’accumule pour élever un édifice duquel 
nous pouvons déduire ex post un plan correspondant à sa 
structure, mais qui n’était nullement dans les idées de ceux 
qui participèrent à son élévation durant des générations 


nombreuses. En réalité, chaque pierre de cette structure a ||} 


été déposée sous l'influence des motifs momentanés, sans 
pensée et sans prévision concernant la position de la pierre 
suivante. Ce procédé, semblable à celui de l’évolution 
organique, rapproche les sociétés primitives des produits 
de la nature, susceptibles d’être traités par la « méthode 
objective ». C’est une des raisons de la prédilection de cette 
école sociologique pour les sociétés primitives. 

La civilisation est au contraire caractérisée par l’appli- 
cation, aux intentions, de la raison prévoyante. L'activité 
sociale y est dirigée par des plans visant un avenir plus ou 
moins éloigné. 

On saisira aisément la différence de ces deux types de 
logique dans les affaires pratiques, si l’on compare les villes 


(1) Voyez H. BERR, La Sunthèse dans l’Histoire, pp. 148, 154. 
Ce type peut-il être distingué nettement de celui que l’auteur appelle 
« logique de sentiment »? 
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américaines dont les plans sont formés avant que la con- 
struction soit commencée, dont les avenues, les places et 
les bâtiments publics, tracés d'avance, sont disposés con- 
formément aux exigences de commodité, d'hygiène et de 
beauté, avec les villes de l’Europe où la direction des rues 
a été indiquée par les chemins de campagne confluant vers 
le marché de l’ancienne bourgade: où le développement 
des quartiers, la disposition des places et des édifices ont 
été dirigés par le hasard ou le besoin du moment. 

Descartes a fait cette remarque dans son Discours de la 
méthode : (« Je m'imagine, dit-il, que les peuples sauvages, 
et ne s'étant civilisés que peu à peu, n’ont fait leurs lois 
qu à mesure que l’incommodité des crimes et des querelles 
les y ont contraints, ne sauraient être si bien policés que 
ceux qui, dès le commencement qu'ils se sont assemblés, 
ont observé les constitutions de quelque législateur. » Telle 
fut Sparte, dont l’état florissant n’a pas été le résultat 
de la bonté des lois particulières, mais de ce « qu’ayant été 
inventé par un seul, elles tendaient toutes à même fin » (1). 

Le sociologue praticien donne dans son activité l’expres- 
sion à cette tendance de la civilisation. Il est réformateur, 
il met les institutions à l'épreuve de sa raison. Mais pour 
apprécier les moyens, il faut connaître le but. Le sociologue 
ne peut imposer son but subjectif à la société. Ce but doit 
être indiqué par la société même : il se manifeste dans les 
tendances de ses institutions, même dénuées de plan. 
Comme un juge cherche, en interprétant la loi, à découvrir 
l'intention du législateur pour y adapter sa sentence, de 
même pour le sociologue ce n’est pas seulement un droit, 
mais aussi un devoir que d'interpréter logiquement ce qui 
avait été une œuvre alogique. Il doit ajouter, post factum, 
le plan à l’œuvre qui en était dénuée au point de vue 
historique. Ce genre d'interprétation, introduisant la logique 
dans la réalité alogique, est en même temps une explication 
puisqu'elle donne la raison d'être de l'institution en 
question. 

Il est intéressant de comparer les idées récentes concer- 


— 


(1) Commencement du Second Livre. 
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nant cette opposition de «nature » et de «civilisation » qui 
est encore aujourd'hui le mot d’ordre de la science alle- 
mande, avec celles qui dominent vers le milieu du 
XVIIT siècle. 

Pour Ferguson, les hypothèses sur l’état de la nature ne 
sont que des romans tendant à des idées préconçues. «(Si 
on nous demande où se trouve l’état de nature, dit-il, nous 
répondrons : « Il est ici »; soit que nous soyons en France, 
au cap de Bonne-Espérance ou au détroit de Magellan. 
Partout où cet être actif est en train d’exercer ses talents 
et d’opérer sur les objets qui l’environnent, toutes les 
situations sont également naturelles, car, l’homme, par sa 
nature, est susceptible de perfection et. comme les autres 
animaux, il ne fait que suivre les inclinations et employer 
les moyens que la nature lui a donnés » (1). 

«Les mêmes inspirations de la nature, qui ont dicté la 
police des nations au milieu des forêts de l'Amérique, 
avaient été suivies longtemps auparavant sur les bords de 
l'Eurotas et du Tibre. Licurgue et Romulus trouvèrent le 
modèle de leurs institutions, où les membres de toute 
nation sauvage trouvèrent la première méthode de réunir 
leurs talents et de combiner leurs forces » (2). 

La science actuelle, après avoir passé par le physicisme 
de Comte et par le biologisme de Spencer, dans l'œuvre || 
du sociologue éminent qui a revu la sociologie au point de || 
vue biologique aussi, mais en comparant non la société à || 
l'individu, seulement les diverses formes d’association dans {| 
le règne animal, revient à la même idée. Ce résultat défi- 
nitif des recherches aussi ingénieuses que laborieuses des 
Sociétés animales est condensé par l’auteur même comme 
il suit : 

« Des études biologiques nous ont amené à constater que || 
dans toute l'échelle zoologique une différentiation de plus ||] 
en plus marquée se produit entre les nerfs efférents... et les 
nerfs afférents et. que chez les êtres le plus éloignés de 


(1) Essai sur l’histoire de la société civile, partie Ie, chap. Ir. (Tra- 
duit par Bergier, Paris, 1783.) 
(2) Loc. cü., vol. Ier, pp. 186-187. 
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l'activité réfléchie les réponses motrices se trouvent adaptées 
. aux excitations sensorielles, de telle sorte que l'individu et 
_ l'espèce subsistent et accomplissent sans raison les actes 
conformes aux exigences de la vie selon les conditions du 
milieu. L'adaptation préexiste donc à la pensée claire, elle 
peut se faire sans analyse et sans raisonnement... Lorsque 
la conscience s'affirme, ce n’est pas elle qui crée l’adapta- 
tion ; elle la suppose et ne fait que l’assurer pour les con- 
ditions plus lointaines dans le temps et l'espace » (1). 

Ces résultats furent confirmés pour l’auteur par ses 
études psychologiques. « Mais de très bonne heure les 
consciences individuelles se solidarisent et les volontés avec 
elles. Les moi deviennent des nous. Dans tout individu 

….collectif, les impulsions par lesquelles le groupe réagit sur 
le monde environnant sont mises d’accord avec les infor- 
mations reçues en commun et avec les conditions du milieu 
en vertu de la même loi et par la même préadaptation 

“organique. Cela suppose que d’un individu à l’autre ces 
‘impulsions s'accordent entre elles ; nos volontés reprodui- 
sent avec des faibles variantes un type commun. Chaque 

“groupe de ces coutumes porte le nom d'Art... Une vaste 
hiérarchie de règles d'action dont l'acquisition et la pré- 

“ paration des matières premières occupent la base et dont 
la politique et la morale couronnent le sommet » (2). 

Sans entrer dans la discussion des nombreux problèmes 
qui se dégagent de ce point de vue, sans poser la question 
si « la raison est la fille de la cité », ou si elle est un « dis- 
solvant du lien social » (3); sans se demander quel est le 

“rôle respectif du génie et des masses dans l’œuvre de la 
“création sociale, nous pouvons admettre que l’art social 
nest qu'une continuation de l'adaptation inconsciente 
“collective illuminée par la raison et qu’en introduisant la 
raison pour éclairer rétrospectivement l’activité instinctive 


—… (1) Espinas, La Philosophie sociale du XVIII° siècle et de la Révo- 
- lütion, 1898, pp. 6-7. 

(2) Loc. cit., pp. 8, 9. 

(3) Voyez G. RicHaARD, L'Idée de l'évolution dans la nature et dans 
l'histoire, 1903, p. 182. 
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de la psyché sociale nous ne faisons pas violence aux faits 
et n’y introduisons pas un finalisme de mauvais augure. 

C'est sur le caractère double régulatif et explicatif que 
repose la fonction des principes de la sociologie — nous 
préférerions le terme principes sociosophiques (1). Ces prin- 
cipes remplacent dans la sociologie ou philosophie sociale, || 
conçue comme nous avons essayé de le faire entrevoir, ||! 
l’idée de loi scientifique, à laquelle s’est attachée exclusi- || 
vement la sociologie nomologique. | 

Le principe sociosophique remplit la double fonction 
propre à une loi dans les sciences nomologiques : la fonc- | | 
tion théorique se rattachant à l’explication scientifique, e et 
la fonction pratique, dirigeant l’action. Un exemple em- | 
prunté aux sciences juridiques rendra notre idée claire en || 
faisant voir en même temps l’analogie réelle que l’on peut 
établir entre les sciences sociales et les sciences de la nature! 
et qui doit remplacer l’analogie superficielle et fausse con-| 
sistant à transférer tout simplement, sans analyse préalable, ||l 
les concepts et les principes d’un domaine scientifique dans 
un autre. 

Une symphonie n'existe point pour un physiologue oui! 
pour un psychologue, dit Jellinek. Ce qu’il y a de réel pour! 
ces savants, ce sont les vibrations d’air et les sensations desill 
sons. Un groupe de personnes peut, grâce à une série dell 
processus psychologiques très compliqués, produire l’en-Î 
semble de sons qui est né dans l'esprit d’un individu. Dansk 
l'esprit de l’auditeur ces sons s'unissent pour former, a 
moyen d’un processus non moins compliqué, un ensemble 
plus ou moins unifié — ce qui dépend de l’éducatio 
musicale et des capacités de l’individu. C’est ainsi qu'un] 
naturaliste conçoit une symphonie. « Il n’y a point, à so 
point de vue, d'objet scientifique, accessible aux sens, ou 
se laissant inférer par le raisonnement auquel on ourratil 
donner le nom d’une symphonie ; et il aurait raison d’ap4k 
peler ignorant celui qui affirmerait que, à côté des reproil 


4 
| 


| 


(1) Voir nos communications au Congrès philosophique de Herdepes | 
(1908) et particulièrement à celui de Bologne (1911) : La Réalit 
sociale et la vérité sociosophique, vol. IIE, p. 384. | 
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ductions nombreuses d'une œuvre musicale et des signes 
qui en servent d'intermédiaire, il existe quelque chose por- 
tant ce nom et ayant la même réalité que les molécules de 
l'éther ou celles de l'air et leur mouvement vibratoire » (1). 


Cet exemple rend palpable le caractère analytique de la 
méthode naturaliste, sur lequel nous avons plus d’une fois 
insisté. La symphonie se décompose, quand on l'y appli- 
que, en sons ; les sons en vibrations, etc. Cette méthode est 
incapable de saisir l’ensemble d’un phénomène mental. 


Mais différente est l'attitude de l’esthéticien, continue 

. Jellinek. Il substantialise les processus psychiques de l’au- 

teur et de l'auditeur. « La symphonie ut-mineur de Beetho- 

ven est pour le sentiment et la réflexion d’un musicien un 

… chjet réel dans le sens le plus profond, le plus vrai, le plus 

violent, et toutes les sciences de la nature, d’accord avec la 

psychologie, ne peuvent ébranler cette réalité dans sa 
conscience. » 


C'est dans le même sens que le monde d’un juriste 
diffère de celui d’un naturaliste. Les relations impliquées 
dans les concepts de propriété, de possession, d’usufruit, 
de louage, etc., expriment des processus psysiques extrê- 
mement compliqués. Mais ces processus n’appartiennent 
pas à la science juridique. La science juridique ne recher- 
che pas un être naturel et ne peut le connaître ; elle ne peut 
établir de lois scientifiques agissant avec une force irrésis- 
tible. Son problème est de saisir les normes, les règles dont 
l’objet n’est pas une « nécessité », mais un « devoir » 
{«kein Müssen, sondern ein Sollen zur Inhalt habenden 
Regeln ») et qui dirigent l’activité humaine dans la vie 
pratique (2). Son objet n’est pas la recherche des processus 
naturels ou psychologiques qui font naître l'institution de 
la propriété, mais seulement la réponse à cette question : 

“ comment doit-on concevoir la propriété, pour que les 
… normes qui la concernent puissent être embrassées en une 


(1) JELLINEK, Svustem der subjectiven üffentlichen Rechte, 2° édit, 
1905, p. 14. 
(2) Loc: cit, p. 6: 
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unité dénuée de contradiction ? (1). De même, la science 
de la politique considère l'Etat à ce point de vue : «com- 
ment doit-on le concevoir comme objet de droit ? ». | 


La question ainsi posée nous permet de voir ce qui est | 
le corrélatif de la fonction théorique d’une loi scientifique 
dans les sciences sociales : c’est une déduction, dénuée de ||! 
contradictions, des faits multiples d’un principe unique ; 
déduction qui correspond à la réduction des phénomènes 
naturels à une loi: procédé remplaçant l’explication en 
tant que la loi elle-même est une loi rationnelle, c’est-à-dire | 
que sa raison est manifeste. Si ce n’est pas le cas, la décou- 
verte d’une loi transfère tout de même le problème : la loi 
reste l’objet d’une explication future (comme c'est le cas 
pour la loi de gravitation); mais en attendant, elle sert 
comme centre d’unification des phénomènes concrets très 
nombreux. De même un principe sociosophique, servant à 
en déduire des règles pour les cas nombreux, peut lui- 
même être réductible à un principe supérieur ou à une 
fiction scientifique. 


La différence entre un principe sociosophique et une loi || 
scientifique repose sur le fait que cette dernière trouve son 
explication dans l'hypothèse dont elle est une déduction ; || 
que cette hypothèse est conçue en termes intuitifs et que {|| 
la déduction repose sur le principe de causalité scientifique, 
tandis que dans les sciences sociales le principe est formulé 
en termes abstraits, la déduction est purement discursive et 
la fiction correspondant à l'hypothèse est conçue comme 
fiction. Ceci fait que dans les sciences de la nature le pro- || 
grès scientifique semble percer des voies vers les mondes || 
nouveaux des réalités inaccessibles aux sens excitant notre || 
curiosité — élément esthétique de la connaissance théori- {|| 
que, — tandis que dans les sciences sociales nous nous || 
éloignons franchement de la réalité sensible pour nous || 
élever de plus en plus dans les domaines de l’idée pure. 
Le motif de l'unification y prévaut. 


D'autre part, la loi, au point de vue pratique, est une || 
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- direction pour l'action. Le même rôle est rempli par le prin- 


cipe sociosophique, quoique d’une manière différente de 
celle de la loi. 

En effet, le principe sociosophique se dégage d’un fait 
social réel, d’un fait « naturel », mais il est censé en for- 
muler l'idée. On peut donc poser la question, si le fait 
donné, admettons une institution, correspond à l’idée qu’il 
doit représenter, et qu'est-ce qui lui manque pour le mettre 
au niveau de cette idée ? C'est ainsi qu'avec la critique 
naît l'idéal d'une institution nouvelle dirigeant l’activité 


sociale vers sa réalisation. 


Prenons pour exemple le contrat social. La soumission 


de l’homme à une autorité politique serait une absurdité 


et une injustice si elle n’avait pas sa raison d’être. On ne 


“peut expliquer le fait du pouvoir politique que de deux 


É 


manières différentes : comme fait ou comme raison. 


La première consisterait à exposer comment ce pouvoir 
s est développé soit dans une société concrète, soit en fai- 
sant une généralisation, d’énumérer les différentes voies de 
formation d'états dans les sociétés différentes. Cette expli- 
cation appartient à l’histoire : à l’histoire individualisante 


… dans le premier cas, à l'histoire généralisante dans le 


second (1). 
Autre est l'attitude de la science sociale. Elle ne se 
contente pas du fait de la soumission de l'individu au pou- 


- voir politique ni des moyens par lesquels elle est soutenue. 


Elle en demande la raison et le principe. 


Si cette soumission n'était qu'un résultat historique, un 
fait (par exemple de conquête), on en aurait une explication 


“historique, mais non une justification sociale. C’est le point 


. : 
de vue que Rousseau repousse; mais c'est dans ce sens 


… historique que fut acceptée l’idée du contrat social par ses 


prédécesseurs : par H. Grotius avant tout, pour qui le 
contrat était un fait et même par Locke, qui y voit «le 
fait le plus rationnel », mais tout de même un fait. 

La critique à laquelle on a soumis la théorie du contrat 


(1) Voir plus bas. 
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social au XIX: siècle était surtout dirigée contre cette fausse 
interprétation transformant un principe rationnel en fait | 
historique, c'est-à-dire vérifiable par l'intuition dans le|| 
même sens qu'une vérité dans les sciences naturelles (1).! 
Le contrat est par là transformé en cause réelle des diffé- 
rentes formes du gouvernement (2), au lieu d'être envisagé | 
comme principe rationnel expliquant les Etats historiques|/| 
par leur idée commune et servant à déduire la meilleure 


| 


le problème est posé par J. J. Rousseau : « Trouver uneill 
forme d’association qui défende et protège de toute la force!|l 
commune la personne et les biens de chaque associé et parill 
laquelle chacun, s’unissant à tous, n’obéisse pourtant qu’àil 


traste est signalé par M. del Vecchio : «Que la liberté etil 
l'égalité doivent être reconnues par l'Etat, dit-il, n’est pas 
une conséquence de l’origine contractuelle de l'Etat ; maisil 
au contraire on doit admettre que l'Etat a eu cette originel 
pour que les droits cités y fussent reconnus.» C'est la 
différence essentielle entre la conception de Rousseau etil 
| 


Il 


Î 


le même auteur, a pour Rousseau une signification émi 
nemment régulative et aussi déontologique : c’est le typ 
universel de la constitution politique que la raison nousi! 
révèle comme étant conforme à l'essence de l’homme i| 
c'est pour cela qu’elle sert de critère pour évaluer les con: 
stitutions existantes » (5). En d’autres termes : c’est Id 


(1) Voyez, p. ex., MAINE, Village Communities, etc., édit. de 189014 
pp. 110-111. 

(2) C'est amsi qu’il est considéré par GROTIUS : … populus eliger{l 
potest qualem vult gubernationis formam. » (De jure belli ac pacis, liv. Ie | 
chap. III, $ 2.) 

(3) Contrat social, liv. Ier. Il 

(4) GiorGio DEL VECCHI0, Su la teoria del Contraïto sociale. Ball 
logna, 1906, p. 86. Ce livre n’est pas seulement une étude intéressantall 
mais encore la défense (contre Jellinek) d'une ‘juste cause : celle dl 
l'origme française de la Déclaration des droits. 


(5) Loc. cit., p. 88. 
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principe de contractualisme et non le fait (ou la fiction) du 
contrat qui est important pour le sociologue. 

La théorie du contrat social expliquait le pouvoir de 
l'Etat sur l'individu non dans le sens d’une explication 
scientifique, mais en en donnant la raison, et cette raison 
indiquait en même temps les conditions indispensables 
pour que ce pouvoir soit justifiable. 

Ce sont ces conditions qui contiennent la règle de l’ac- 
tion. Elles ont dicté leur travail aux réformateurs-sociolo- 
gues praticiens qui ont édicté la Déclaration des droits et 
qui fondent de nombreuses constitutions nouvelles con- 
struites sur ces bases (1). 

Nous faisons abstraction de la question, si la théorie du 
contrat social doit être réintroduite dans la science de la 
politique ou bien si son rôle n appartient qu'à l'histoire. 
Nous voulions seulement nous en servir comme d’un 
exemple très remarquable du fonctionnement d’un prin- 
cipe sociosophique. 

On peut dire sans exagération que la profondeur de son 
influence en politique n’est pas inférieure à celle du prin- 
cipe newtonien dans l’astronomie et nous pensons que la 
nouvelle étape dans le progrès de la démocratie ne sera 
atteinte que par la découverte d’un principe nouveau d’une 
importance non moindre, principe conduisant à une syn- 
thèse où l’opposition tranchée de l'individu et de la société 
cessera de subsister comme le principe du contrat social l’a 
fait pour l'opposition de l'Etat et du citoyen. 

La théorie du contrat social, quand elle eut atteint son 
développement complet, a transformé l’utopisme libertaire 
du XVIIT siècle en réalité sociale, au XIX° siècle; elle a 
donné le corps, sous forme d'institutions politiques, aux 


(1) Que les idées déduites par Rousseau du principe dont nous me 
lons, sont loin d’être surannées (ce que l’on prétend quelquefois), 
meilleure preuve en est que les Etats les plus avancés dans leur ce 
tion, comme la Suisse, suivent la voie indiquée dans le Contrat social, 
que les modifications les plus récentes de cette Constitution (le referen- 
dum et beaucoup d’ autres) forment une approche vers la démocratie 
immédiate et que les mêmes bases se retrouvent dans les Constitutions les 
plus récentes du Nouveau Monde (Australie, Nouvelle-Zélande, etc.). 
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idées qui, jugées au point de vue positiviste, paraissaient 
incapables de transformer la réalité. 

C'est ainsi qu'un principe sociosophique transforme la 
nature en civilisation et forme l’anneau rattachant l'idéal à 
la réalité. Il ne le fait pas à la manière d’une loi naturelle 
visant vers les mêmes fins. Ce n’est pas en posant un but 
extérieur à la matière sur laquelle on veut agir et en faisant 
le choix des agents propres selon la règle contenue dans la 
loi scientifique qu’on transforme la réalité sociale. C'est 
dans cette réalité même que l’on trouve le but qui, ratio- 
nalisé par l’idée, devient l'idéal réformant la réalité par 
l’action de ces mêmes agents intelligents qui l’ont posé 
d’abord par la logique (« automatique » et qui l’ont retrouvé 
ensuite pour l’élargir et l’ennoblir par des procédés plus 
conscients et plus savants. 

C'est dans cette rationalisation de la réalité que se con- 
centre surtout le travail scientifique du sociologue tandis 
que le passage de l'idéal à sa réalisation s’effectue par des 
moyens organiques, intrinsèques aux agents intelligents et 
n’exige aucune connaissance des lois spéciales. 

C’est ainsi que l'avenir s'inspire du passé et l’histoire 
nous offre de nombreux exemples où les transformations 
sociales les plus radicales s’imposaient non comme nou- 
veautés, mais comme restitution, purification des institu- 
tions existantes, comme retour à leur idée primitive (1). 

Un sociologue polonais, connu dans certains cercles 
d'études sociales à Paris, enlevé prématurément à la 
science par la mort, Kazimir Kellés-Krauz, a formulé ce 
fait sous le nom de «loi de rétrospection sociologique ». 
M. Durkheim a énoncé une idée analogue dans son rapport 
au Congrès philosophique de Bologne, que nous avons cité 


(1) Citons comme exemple : la Réformation; les idées libertaires ré- 
duites à la tradition des assemblées législatives préhistoriques (Champs de 


Mai), etc. 


(2) Voir : La dynamique sociale et l'histoire, « Revue de l’Institut 
de Sociologie, janvier-mars 1927. 
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tique » de Hegel qui n’est qu'une extension au domaine 
cosmique de cette généralisation sociologique. 

Mais si tel est le rythme de l’évolution sociale, a-t-on 
raison d'opposer un état «naturel », comme absolument 
différent de l’état de « civilisation », à ce dernier ? Notre 
tendance naturelle à chercher les « origines » de toutes 
choses ne nous abuse-t-elle pas, aidée par des faits ethno- 
logiques, faits que nous sommes tentés d’aligner en série 
évolutive, comme le fait Cournot dans le passage que 
voici : 

« À peine une peuplade de sauvages s’est-elle formée 
que tous, par instinct, reconnaissent le commandement 
d'un chef, l’autorité d’un conseil d’anciens ou de braves. 
Toutes les espèces animales qui vivent en société ou par 
troupe en font presque autant. Îl est vrai que, plus tard, 
les circonstances aidant, ce simple début mènera aux con- 
stitutions politiques, aux formes et aux fictions monarchi- 
ques et parlementaires : mais alors nous serons entrés en 
plein dans ce monde artificiel que l’industrie et l’intelli- 
gence humaine ont fini par créer, et qui ne ressemble pas 
plus au monde sorti des mains de la Nature que le régime 
d'un canal avec ses biefs et ses écluses ne ressemble au 
régime d’un fleuve » (1). 

« Ce n’est donc pas sans raison que l’on oppose l’homme 
de la Nature à l’homme modifié par la société et modifiant 
à son tour les êtres sur lesquels s'étend son empire. On n’a 
eu que le tort d'employer le plus souvent ,dans un but 
déclamatoire, des termes auxquels il était facile d’attribuer 
un sens vraiment philosophique et même scientifique » (2). 


L'homme est en effet «un être qui appartient à la Nature 
vivante, et que la Nature a muni de facultés susceptibles 
de se développer, dans certaines circonstances exception- 
nelles, d’une manière anormale, contrairement au plan 
suivi par elle pour les êtres vivants, de telle sorte que cet 


(1) CourNoT, Traité de l’enchaînement des idées fondamentales 
dans les sciences et dans l’histoire, édit. de 1911, p. 369. 
(2) Loc. cit., p. 370. 
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être si étrange puisse se croire parfois le maître ou le rival 
de la Nature elle-même » (1). 


Si l’on laisse de côté le problème des origines qui n'a 
point d'importance au point de vue pratique, et si on ne 
considère que la chaîne même sans essayer de saisir son 
premier anneau, l'opposition de la nature et de la civilisa- 
tion se transforme pour le sociologue en celle de la réalité 
et de l'idéal : elle obtient un caractère relatif : nature pour 
lui est toute institution en tant qu’existante et surtout quand 
elle devient pétrifiée ; quand son âme, l’idée qui la vivi- 
fait, s’est transférée ailleurs et qu’elle ne représente plus 
qu'une survivance. 


En effet, en acceptant la justesse des suppositions sur la 
différence de la logique qui régissait la création des institu- 
tions primitives comparée à celle qui a fait naître la civi- 
lisation, peut-on, au point de vue sociologique, tracer une 
ligne de démarcation absolue entre ces deux genres d’insti- 
tutions, si les unes et les autres remplissent également leurs 
fonctions sociales auoique les unes ne soient que finales de 
fait (« zwecktätig ») tandis que les autres le sont encore 
en idée (« zweckmässig »)3 Le pouvoir exercé par le chef 
d’une peuplade sauvage est-il quelque chose de diamétra- 
lement opposé à celui qui résulte d’une constitution savam- 
ment composée ? Si, pour l'historien, l’état primitif et l’état 
civilisé ne sont que des degrés d’un même processus 
évolutif, pour un sociologue, l’état naturel est avant tout 
la matière brute sur laquelle il opère, les institutions qu'il 
trouve dans une société donnée et qu'il se propose de 
remouler. Les premières questions qui en décident sont 
celles-ci : L'institution a-t-elle un but ? Ce but est-il dési- 
rable ? Le remplit-elle bien ? Si la réponse est positive, 
il n’y a rien à faire pour le sociologue comme réformateur; 
l'institution est « civilisation pure ». Si non, elle tombe 
sous le concept de « matière », au sens aristotélique; elle 
contient des éléments de « nature » aptes à être transformés 
en «civilisation ». 


(1): Loc. cit, p. 373. 
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Mais, dira-t-on, c'est l'attitude du sociologue praticien 
que nous prenons seule en considération. Les institutions 
ne peuvent-elles pas susciter un intérêt théorique pur ? 

Oui, certainement; un fait social quelconque peut exciter 
notre intérêt théorique au même sens et degré que les objets 
de la nature. Les religions, les lois, les usages, etc., des 
peuples peuvent exciter notre curiosité, comme le font les 
minéraux, les roches, les étoiles, les arbres et les animaux. 
On peut en faire d’abord une description systématique et 
c'est l’objet de l’ethnologie. Puis, si l’on veut s'élever au 
niveau explicatif, on doit, suivant ce que nous avons éta- 
bli {1}, se mettre au point de vue finaliste puisque l'usage, 
la loi, le rite ou le précepte moral sont des produits des 
êtres intelligents et comme tels ne peuvent être expliqués, 
au point de vue social, que par les motifs et les buts qui 
les ont évoqués. Ceci fait, la critique, avec ses consé- 
quences pratiques, s'y rattache immédiatement. 

Il peut, à vrai dire, y avoir un autre genre d'explication, 
se rapprochant plus de la théorie pure : l'explication par 
les causes réelles (efficientes) à la place de la signification. 
On peut, par exemple, expliquer le système de deux cham- 
bres en Angleterre par les faits historiques qui présidèrent 
à l’évolution du parlement anglais et ce même système 
dans les constitutions plus récentes par l'imitation con- 
sciente des institutions anglaises. 

Mais ce genre d'explication nous transfère dans le 
domaine de l’histoire et nous fait quitter celui de la science 
sociale. Ce qui intéresse la science politique, ce n'est pas 
la voie historique de la formation de deux chambres, mais 
l'idée que cette institution représente au point de vue de 
son fonctionnement comme organe du pouvoir politique. 
Cette idée conduit à l'appréciation de l'institution et, si 
celle-ci paraît insufisante, à l’idée d’une institution meil- 
leure. C’est à ce point de vue que le système des deux 
chambres est étudié dans les traités de politique. 

Le sentiment de la divergence profonde du point de vue 


(1) Voir : Les lois sociologiques et les lois de la nature, « Revue de 
l’Institut de Sociologie », sept.-nov. 1925. 


69 W. M. KOZLOWSKI 


historique et de celui des sciences sociales se manifeste 
dans l'opposition des représentants de ces dernières à 
l'usage de la « méthode historique ». Nous avons déjà 


parlé des vues de K. Menger au sujet de la méthode | 


historique en économie. Nous trouvons le même sentiment 
chez Eugène Dühring (1). 

Les juristes modernes élèvent Jéurs von -conreilécole 
historique fondée par Savigny — celle qui inspira l’école 
historique dans l’économie. «Savigny... prenait le contre- 
pied de la méthode historique dans son application au 
développement du droit; en faisant de l’histoire, Savigny 
oubliait sa fonction de jurisconsulte », disait M. Saleilles 
au Congrès historique de Rome (1903) (2). M. Jung con- 
sacre un chapitre de son livre à ce sujet (3) pour arriver 
à cette conclusion : « Une ordonnance juridique ou une 
loi sont expliquées au point de vue juridique quand elles 
sont subordonnées à notre concept général de droit, pour 
lequel une relation au but est essentielle. Si l’on n’a pour 
une institution juridique que des raisons fondées sur le 
passé, elle n'est qu'un organe rudimentaire dans notre 
ordre juridique » (4). 

L’explication sociologique est donc la réduction à un 
principe et le principe, nous l’avons dit plus d’une fois, 
remplace dans les sciences sociales la loi de la nature : 
son rôle est utilitaire autant qu'explicatif. L'opposition de 
ce genre d'explication avec l'explication historique, repo- 
sant sur la causalité (efficiente), donne encore une raison 
nouvelle de la séparation de la sociologie et de l’histoire. 

Mais cette séparation est-elle absolue et insurmontable ? 
Le point de vue des sciences sociales est-il à jamais irré- 
conciliable avec celui de l’histoire et la science intégrale 


(1) Kritische Grundlegung der Volksmirtschaftslchre, p. 48 : « .— es 
heiszt geradezu die Wissenschaft leugnen, wenn man in der Veränderung 
das Beharrende verkennt. » 

(2) Atii del Congresso, etc., vol. 9, p. 11. Cité par M. June : Das 
Problem des natürlichen Rechts, 1912, p. 233. 

(3) Loc. cit., $ 8, pp. 219-158. 

(4) Loc. cüt., p. 244. Voyez aussi WIELAND, Die historche und 
die kritische Methode in d. Rechtswissensch.. 1910. 
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de la société doit-elle renoncer à l'espoir de pouvoir 
embrasser le côté dynamique, le devenir social, en se 
résignant à la statique seule ? 

Nous avons vu que la différence des points de vue de 
deux sciences quelconques forme un obstacle à la syn- 
thèse purement scientifique ; mais elle n'exclut pas une 
synthèse philosophique. Or, l’histoire peut présenter trois 
niveaux différents de rationalisation : l’histoire individuelle 
» et concrète ; l'histoire généralisée se rapprochant, comme 
inous l'avons remarqué, de la dynamique sociale conçue 
dans le sens Comtien ; enfin la philosophie historique qui, 
ne s'arrêtant pas aux régularités de fait de l’histoire géné- 
ralisée, cherche le sens intime du devenir humain. C’est 
l'histoire des tendances et des idéaux se dégageant des 
faits passés. 

Cette manière d’envisager le passé ne diffère pas, en 
ce qui concerne l'attitude générale, de celle que nous avons 
constatée dans les sciences sociales. L'une et les autres 
cherchent, en effet, à dégager l’idée de la réalité : soit celle 
des faits sociaux, soit celle du devenir social. Non seule- 
ment elles ne sont pas irréconciliables, mais au contraire, 
la philosophie historique, s’appliquant à déduire les 
idéaux de l’humanité de la vie des générations passées, 
donne un support puissant à la sociologie qui cherche à 
les découvrir en étudiant les institutions. 

Or, la tâche de la philosophie historique n’est pas 
terminée avec la découverte des tendances et des idéaux se 
manifestant dans les institutions et dans l’histoire de l’hu- 
 manité. Ces tendances doivent être soumises à l'épreuve : 
« Les buts posés sont -ils désirables ? Sont-ils conciliables 
avec d’autres buts que s’est posé ou que peut se poser 
* l'humanité ? Quelle est la valeur relative de ces buts 
- différents ? Les institutions remplissent-elles bien les buts 
posés ? Ne produisent-elle pas d'effets qui les dépassent 
-et qui amènent des complications nouvelles ? Voilà une 
série de questions qu'on pourrait bien prolonger et qui 
‘indiquent au sociologue un rôle dépassant la simple con- 
statation des tendances, puisque au delà des buts posés 
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dans les domaines différents de la vie sociale on peut 
chercher des buts de plus en plus généraux et y appli- 
quer le même procédé de recherche critique et créative en 
même temps. 

Au commencement de cet article nous avons donné 
deux exemples démontrant la nécessité de s'élever aux 
problèmes les plus généraux et portant un caractère philo- 
sophique pour résoudre les questions pratiques très sim- 
ples au point de vue d’une sociologie nomologique. En 
voilà un nouveau qui nous fera voir l’entrelacement des 
buts et des effets d’une mesure qui semble n’appartenir 
qu'à un domaine spécial des sciences sociales. 

Une question beaucoup discutée en économie est celle 
de la supériorité respective des grandes ou des petites 
fermes. L'économie cherche sa solution en se mettant au 
point de vue du maximum du produit. Mais ce n'est 
qu’une des faces du problème et peut-être la face la moins 
importante. Les petites fermes entretiennent une classe de 
petits fermiers dans laquelle, comme conséquence natu- 
relle de leur occupation, se développent des qualités spé- 
cifiques : l’habitude de régler la vie selon les exigences de 
l’agriculture la rend conservative ; elle devient parcimo- 
nieuse jusqu à l’avarice à cause des conditions dans les- 
quelles se trouve le travail agricole borné à une superficie 
restreinte ; elle est indifférente aux exigences de la culture 
intellectuelle étant absorbée par les conditions de son 
travail tandis que sa vie parcimonieuse la lui rend 
inaccessible, etc. Les grandes propriétés développent au 
contraire un type opposé : les goûts fins, l’amour de la 
science et des arts, une culture sociale supérieure, les | 
tendances libertaires (la Virginie avant la Révolution | 
américaine); en revanche, elles favorisent l'esprit d’iné- | 
galité, l’aristocratisme, etc. HSE des deux types est-il | 
préférable ? À quel point de vue ? Avons-nous le droit | 
de favoriser certaines qualités au détriment des autres ? | 
Quelles sont les conséquences de la concentration de la | 
propriété foncière pour ceux qui sont par là exclus de la | 
classe des propriétaires ? Voilà une série de questions qui | 
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dépassent évidemment la compétence de l’économie. Or, 
ce n'est qu'une nouvelle face du problème et il y en a 
d'autres. La petite propriété, sous la loi d’un égal partage 
entre les héritiers, peut conduire à la restriction des nais- 
sances et à une population stationnaire, comme cela a lieu 
en France ; ou bien à l’émigration, ce qu’on aperçoit en 
Irlande. S'il y a un minimum légal de divisibilité de la 
terre, sa conséquence sera la migration des individus non 
héritants dans les villes et l'accroissement de la population 
urbaine, et ainsi de suite. Ces conséquences sont-elles 
désirables ou non et quels sont les critères pour le décider? 

Toutes ces questions exigent des considérations très 
générales et qui ne peuvent pas former l’objet d’une 
science sociale particulière. Mais il y en a d’autres qui, 
par leur nature même dépassent le domaine d’une science 
spéciale quelconque. Il y a certains principes tacitement 
admis ou même explicitement énoncés comme directifs 
dans certaines sciences sociales. L’accumulation des ri- 
chesses, le maximum de production, la rapidité du progrès 
et tant d'autres, sont considérés comme critères pour 
l'appréciation des faits sociaux. Ces principes sont-ils hors 
de doute ? Et même, admettant que la discussion objective 
puisse mettre hors de doute l’un ou l’autre, il s'agirait 
encore de savoir quelle serait l'effet de leur action simul- 
tanée et auquel faudrait-il donner la prédominance ? 

On voit par là la nullité des objections contre la socio- 
logie, fondées sur le fait que son domaine est occupé par 
une série de sciences sociales particulières. Il reste tou- 
jours une place assez grande pour une sociologie consi- 
dérée comme science des buts humains, de leur relation 
mutuelle, de leur hiérarchie et des moyens de les atteindre 
de la manière la plus efficace. 

La sociologie ne peut être autre chose qu’une féléologie 
collective conçue dans un sens large et complet, c'est-à- 
dire l’étude des buts collectifs se manifestant dans le passé 
et dans le présent, leur appréciation, leur classification 
hiérarchique: elle préside à la création et à l’analyse cri- 
tique des buts qui peuvent être posés, enfin elle étudie les 
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moyens les plus efficaces pour les atteindre. Tout ce qui 
dépasse ces problèmes appartient soit à l’histoire, soit à 
l’ethnologie, soit aux sciences sociales particulières. 

La sociologie ou mieux la philosophie sociale, puisqu'il 
est entendu que l'élément philosophique est indispensable 
pour la solution des problèmes sociologiques — est une 
philosophie historique enrichie par l'élément normatif des 
sciences sociale. Enrichie doublement: en ce qui concerne 
la matière, elle joint à l’élément inductif et généralisant 
de la philosophie historique celui qui est le fruit de l’expli- 
cation sociale, c’est-à-dire de la détermination du sens et 
du but des institutions ; en ce qui concerne la méthode — 
à l'exposition des idéaux et des tendances manifestés par 
l'humanité dans ses luttes pour le mieux et dans ses 
victoires stabilisées sous forme d'institutions — elle unit 
l'appréciation de ces idéaux et la création des nouveaux 
en suivant les voies indiquées dans les domaines partiaux 
par les sciences sociales particulières. 

L'idéal n'est pas seulement un «précurseur » de l’ave- 


nir social, un symptôme des changements à venir ; il en 


est un facteur et même l’auteur principal. C'est lui qui 
donne la direction au devenir social. 

En effet, la société étant composée d’une multitude 
d'individus dont l’activité dépend des buts, des aspira- 
tions et des besoins individuels, ces actions doivent s’an- 
nuler mutuellement au point de vue de leur influence sur 
le tout, vu le nombre d'individus et la différence des ten- 
dances. Ce n’est que lorsqu'un nombre considérable de 
volontés est dirigé dans le même sens que l'équilibre, 
résultant de l’annihilation des tendances contraires, est 
rompu et le mouvement dans une direction déterminée 
peut avoir lieu : une tendance au changement collectif se 
manifeste. Mais cette direction des volontés dans un sens 
déterminé est l’effet de la communauté des buts. Les buts 
deviennent généraux et cette généralité est le résultat d’une 
orientation des volontés vers les buts les plus généraux et 
peut être inaccesibles dans leur pureté absolue, buts que 
nous appelons idéaux. 
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L'idéal comme facteur et fauteur du progrès social doit 
par conséquent être un objet d'étude scientifique : et cette 
étude doit former la partie, sinon principale, du moins 
préliminaire de toute sociologie conçue rationnellement. 

Mais la science sociale intégrale ne peut se restreindre 
au rôle purement contemplatif, rôle auquel elle serait 
réduite si elle se contentait de constater les tendances qui 
existent ou ont existé. Elle ne dépasserait pas dans ce cas 
l'attitude de la philosophie historique et ne sortirait point 
du cercle enchanté du déterminisme historiosophique. Elle 
ne peut pas non plus se contenter, comme le veut l’école 
américaine, d'accélérer le progrès soit en rendant con- 
scientes ses tendances, soit par un choix des moyens fondés 
sur la science. Elle doit aussi pouvoir créer des tendances 
nouvelles ; elle doit être capable de créer des buts nou- 
veaux, d'inaugurer des directions imprévues par les ten- 
dances passées et présentes ; des voies nouvelles à suivre. 

« L'idéal (l'idéal collectif non la fantaisie individuelle) 
a sa part dans la genèse de la réalité. Aussi est-ce une pro- 
position fort contestable que de dire que dans tout ordre 
d'opération nous n’avons qu'à relever les lignes d’évolu- 
tion des phénomènes, qu’à en construire la résultante et à 
pousser de tous nos efforts dans la direction où elle nous 
mène. À ce compte l’homme qui vieillit n’aurait, au lieu 
de lutter pour se maintenir à l’état actif, qu'à coopérer aux 
effets destructifs du temps et les nations qui faiblissent 
devraient les premières souscrire à leur déchéance, tra- 
vailler à leur disparition. Nous refusons de nous soumettre 
à cette technique du suicide, à cet art de l'euthanasie (1). 

Tels sont les sentiments de l’éminent sociologue qui a 
si puissamment contribué par son œuvre à l’humanisation 
… de la sociologie et qui cherchait ardemment « un sens 
“ nouveau aux mots de liberté et de devoir ». 

— Mais, dira-t-on, la science ne peut étudier que ce qui 
existe, La création des buts nouveaux dépasse le domaine 


(1) EspiNas, Politique nationale et politique humanitaire (cours d’en- 
trée prononcé en 1894; imprimé dans la Philosophie sociale du XIX° siè- 


cle, 1898, p. 14). 
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de la science. Elle nous transfère dans le monde subjectif | 
de nos désirs, de notre imagination. Une sociologie qui | 
s’imposerait une tâche semblable ne pourrait plus préten- | 
dre au rôle d’une science. | 
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Cette objection serait juste, si les buts proposés étaient | 
posés arbitrairement. Ce serait là ce qui mériterait le nom | 
d’«utopisme » dans le sens mépriseble dans lequel il est 
le plus souvent appliqué. Les buts proposés dans ces con- | 
ditions n'auraient en général aucune chance de devenir | 
des buts sociaux. Il serait donc oïseux de s’en occuper. 
Pour qu’un but puisse concentrer les volontés des indivi- 
dus et devenir par là un but social, pour qu'il soit capable 
de concentrer les efforts dans une direction déterminée 
pendant le temps suffisant à le faire réaliser, malgré tous 
les obstacles que présentent l’inertie et l’opposition des 
intérêts contraires à cette réalisation, pour qu'il puisse 
susciter l’énergie nécessaire pour soutenir cette lutte lon- | 
gue et pénible, il faut qu'il soit apte à devenir l’objet d’un 
désir ardent et constant des masses. Un tel but a toutes | 
les chances de devenir un but général à mesure que les 
masses deviendront de plus en plus conscientes et éclai- 
rées. Cette condition permet, non seulement de déduire les 
buts sociaux d’après une méthode rationnelle et scienti- 
fique, mais aussi de prévoir dans une phase donnée de 
développement historique le caractère général de la phase 
future ; car on peut supposer avec une grande probabilité 
que la transformation consistera en une élimination des | 
maux les plus généraux et les plus poignants de l’époque | 
donnée. | 


La déduction du système des buts sociaux est possible | 
parce que tous ces buts tendent définitivement vers un| 
idéal, très général et très lointain, à vrai dire, mais sur | 
lequel l'orientation est d'autant plus sûre et durable. | 
L'idée de Bien est indubitablement l’idée la plus générale | 
dans le monde social et Platon a eu raison de comparer ce 
«but des buts » au soleil du monde intelligible. Le terme 
étant donné, les voies pour .l’atteindre ou plutôt pour y 
tendre éternellement sans jamais y aboutir, peuvent être 
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déterminées par l'analyse des conditions diverses dans 
lesquelles le voyageur se trouve. 

Comment peut-on construire une science des fins ? se 
demande M. Stammler, à propos de la science juridique. 
Et il répond : puisque la science est une ordonnation et 

* une direction (« das Ordnen und Richten ») des contenus 
de la conscience suivant un plan uniforme, « la science 
des fins est une appréhension et une ordonnation uniforme 

. des contenus des fins (1). 

Un but nouveau, un but non encore découvert dans les 
tendances du passé, ne doit pas être méprisé et rejeté 
comme «utopique » pour la raison unique qu’il n’est pas 
un fait. La science des buts humains doit le traiter de la 
même manière que la science des faits traite une hypo- 
thèse théorique : elle doit le placer dans la case propre de 

sa systématique et l'apprécier par le contexte avec les 
autres buts en suivant l'indication de la boussole du monde 
moral dont l'aiguille est toujours dirigée vers le pôle du 
« Bien ». Si cette appréciation est défavorable à l’hypo- 
thèse de la science des fins, on doit la rejeter ; si au con- 
traire elle contient les germes féconds d’un ordre social 
meilleur, la science des buts humains doit s’en emparer et 
la soumettre à une élaboration qui la mettrait en concor- 
dance avec les autres buts et lui prêterait une forme dénuée 
de contradictions. 

L'utopie n’est qu’une représentation d’une réalité 
idéelle correspondant aux désirs subjectifs de son auteur. 
Si ces désirs ont un germe de généralité, s’ils sont tels 
qu'ils peuvent devenir l’objet des souhaits communs et 
diriger les efforts sociaux vers les buts indiqués par eux, 
l'utopie devient le précurseur d’une réalité historique, 
comme une œuvre d'art devient une réalité esthétique 
» quand les éléments qu'elle contient forment un ensemble 
assez typique pour trouver l'approbation du goût universel. 

Si chaque utopie n’est pas nécessairement une vision 
de l'avenir, on peut affirmer que chaque amélioration 
sociale réelle a été un jour une utopie. Car toute œuvre 


(1) R. STAMMLER, T'heorie der Rechtswissenschaft, 1911, p. 58. 
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humaine, consciente et finale, doit être d'abord conçue, 
puis exécutée. Elle doit se poser d’abord comme fin, en- 
suite comme plan concret avant de devenir une réalité. 
Et si, selon l’admirable parole du’grand poète de la liberté, 


| 


| 


inspiré par J.-J. Rousseau et adopté comme citoyen par | 


la nation française (1), la poésie est l'entrée matinale dans 
le règne de la vérité, on peut dire avec la même justesse 


que l'utopie est une vision de l’avenir social, une porte | 


d’orient introduisant dans le domaine de la réalité histo- 
rique. Comme cette réalité doit être conquise par les efforts 
collectifs et qu’elle doit devenir pour cela un objet de 
désir universel, la forme concrète et poétique de l’utopie 


en fait un moyen le plus capable de rendre compréhensible | 


le but et d'implanter les désirs correspondants dans les 
cœurs des masses. 


Prise dans ce sens, l'utopie cesse d'être un terme de 


réprobation et nous n’hésitons pas de proposer le nom | 
de l’utopique pour désigner cette première partie de la ! 


philosophie sociale qui s'occupe de buts et de fins sociaux. 


Si l’on nous objecte que le terme (utopique » est en con- | 
tradiction avec l'idée d'une science, nous évoquerons | 
l'opinion du savant juriste que nous avons cité naguère. | 
« Une utopie même n'apparaît pas indépendamment de | 
l'expérience. Et il serait vain de chercher une opposition | 


principielle entre sa peinture et l’esquissement d’un projet | 
quelconque de loi, en ce qui concerne le genre de leur 
origine » (2). 

Ce parallélisme n'existe pas seulement dans le domaine 
pratique. L'hypothèse scientifique ne diffère pas quant à 
son origine de produits créatifs dirigeant l’activité humai- 


| 


ne : elle naît aussi comme produit spontané de l’imagina- | 


tion tout en s ‘adaptant aux exigences posées par les faits 


(1) Décret du 26 septembre 1792, Fr. Schiller y figure à vrai dire 
sous le nom de « M. Gilles ». 

(2) « Auch eine Utopie entsteht nicht unabhängig von der Erfahrung. 
Und ganz vergebens wird man zwischen ihrer Ausmalung und zwischen 
Entwerfen eines beliebsges Gezetzvorschlages in der Art ihrer Entstehung 
einen grundsätzlichen Gegensatz suchen. » (R. STAMMLER, T'heorie der 
Rechiswissenschaft, p. 125.) 
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de la science. De même les conceptions libres d'une utopie 
doivent se plier, dans la science des buts sociaux, aux 
exigences des principes généraux de la philosophie sociale. 

Mais ce qui distingue avant tout une science d’un jeu 
hbre de l'imagination, c’est l'élimination des contradic- 
tions logiques entre ses éléments. La nécessité de cette exi- 
gence est claire. Toutes nos actions intentionnelles sont 
régies par la logique. Pour qu’elles puissent être efficaces 
1l faut que le champ de notre activité, la réalité, soit aussi 
soumise à la logique ; il faut en exclure tout élément illo- 
gique. C'est en cela que consiste la recherche scientifique 
tendant à la vérité, et voilà pourquoi la vérité est une 
orientation vers l'utilité. Pour établir une science il n’est 
pas toujours nécessaire de disposer les faits de manière 
qu'ils correspondent à des lois «scientifiques ». Mais il 
est indispensable que tout son domaine, découpé par voie 


. de sélection dans la réalité chaotique, soit soumis aux exi- 


gences de la logique ; qu'il soit unifié et débarrassé de 
contradictions. Cette opération, par rapport aux buts hu- 
mains, incombe à l’« utopique ». Aux buts collectifs, bien 
entendu, puisque les buts individuels sont systématisés 
par l'éthique : c’est le domaine du (collective thelesis » 
de Ward. L'analyse de l’utopique avec l'éthique rapproche 


ces deux sciences et nous avons déjà remarqué quelles 


restrictions sont imposées par les exigences éthiques dans 
le choix des moyens de l’action sociale (1). D'autant plus 


» dans le choix des buts. 


L’utopique étudie les buts sociaux ; ceux dans lesquels 


la société procède comme si elle possédait une volonté 


collective. 
Mais chaque action individuelle a un effet social plus 


-ou moins considérable. Les buts individuels dont ces 


“actions émanent peuvent donc produire des effets qui ont 
F . . . CES , 

… un caractère social. Les sciences sociales particulières etu- 
a . . 0 Le 

- dient ces effets en tant que sciences descriptives. L’écono- 


mie a pour objet les effets sociaux produits par les buts 
économiques individuels et les actions qui en sont les 


(1) Voir : L'Objectivisme sociologique. 
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résultats ; la jurisprudence, les buts et les effets émanant 
soit de l'opposition entre les personnes individuelles (droit 
privé) soit de celle de l'individu à la société (droit public); 
la statistique — l'effet collectif (mais non social), somme 
arithmétique ou moyenne des buts individuels et de leur 
réalisation. Ces buts sont dans un antagonisme partiel et 
le résultat social n’est qu’une résultante accidentelle des 
interactions anarchiques ; résultante que les sciences so- 
ciales, en tant que normatives (1) tâchent de saisir et de 
diriger vers des buts vraiment sociaux. Mais quels sont ces 
buts ? Cette question dépasse déjà le domaine d’une 
scignce sociale particulière et d’une science spéciale quelle 
qu’elle soit. Sa solution exige une vue d'ensemble et c'est 
l’objet de la philosophie sociale que de la procurer. 

L’utopique a pour tâche d'établir les principes généraux 
de l appréciation et de la hiérarchie des buts sociaux. Ces 
principes doivent coïncider, j jusqu'à un certain point, avec 
ceux de l’éthique, puisque les principes de l'éthique 
expriment généralement l'intérêt de tous par opposition 
à celui de quelques-uns, la règle par opposition aux excep- 
tions et que seuls les buts qui ont cette tendance peuvent 
devenir des buts généraux. La démocratie n’est qu’une 
extension politique et sociale du principe éthique que Kant 
formule : «agis de manière à ce que la règle de ta con- 
duite puisse devenir le principe d’une législation univer- 
selle », formule qui, elle-même a été une suggestion de 
la tendance démocratique de Rousseau et de la littérature 
française contemporaine. 

Mais les principes établissant le caractère normatif de 
chaque science sociale particulière étant posés, c’est à ces 
sciences qu'il incombe d'étudier les résultantes des actions 
individuelles dans le domaine correspondant et de com- 
parer ces résultantes aux exigences posées par les prin- 
cipes ; c'est à elles d'indiquer les moyens de les faire 
coïncider. Cette tâche est pourtant résolue par chaque 
science particulière exclusivement au point de vue des buts 


(1) L'auteur, dans une étude inédite, s’est efforcé de prouver que 
c’est la forme unique de rationalisation dans ces sciences. 


LA SOCIOLOGIE ET LA PHILOSOPHIE 71 


qu'elle se propose. Elle n’envisage pas les conséquences 
produites par les moyens qu’elle propose dans les autres 
domaines de la vie sociale. Elle ne peut pas le faire puis- 
que ces domaines lui sont étrangers. 

Admettons que l’économie sociale, en se fondant sur 
les principes et les buts suprêmes de la vie économique 
suggérés par l’utopique se prononce en faveur de la petite 
propriété foncière. Ce n’est plus son affaire d’étudier les 
conséquences intellectuelles, morales, juridiques, politiques 
ou démologiques des mesures qu’on pourrait prendre pour 
favoriser ce système d’exploitation de la terre. 


C’est à ce point que la philosophie sociale reprend le 
problème pour lui donner une direction moins bornée et 
pour amener une solution plus générale. C’est à la deuxiè- 
me partie de la philosophie sociale qu’appartient l’appré- 
ciation de l’efficacité des moyens, non en concordance avec 
les buts partiels posés pour les sciences sociales particu- 
lières, mais au point de vue des buts généraux de la 
société. C’est le nom de Socialistique que nous proposons 
pour cette branche de la philosophie sociale ou de socio- 
logie philosophique, si on le préfère. La justification de ce 
terme repose sur le fait que le nom de «socialisme » a été 
appliqué pendant les trois siècles derniers à toutes les 
tendances visant à réformer radicalement la société dans 
l'esprit des buts généraux de l’humanité. Au XVI/° siècle 
on appelait « socialistes » les adhérents de la théorie des 
droits de l’homme, les disciples de Hugue Grotius et de 
son école. Puis, quand au XIX° siècle le centre de gravité 
des tendances réformatrices s’est transféré dans le domaine 
social, c’est aux disciples de Saint-Simon qu'on transféra 
le nom: nous pouvons appeler ainsi les écoles socialistes du 
XIX° siècle, puisque c’est Saint-Simon qui a établi le prin- 
cipe général leur servant de bass : celui de la substitution 
de l’économie à la politique. Aujourd'hui déjà ce terme 
embrasse dans sa généralité beaucoup plus que ne vou- 
draient y voir les adhérents d’une école ou d’un parti 
déterminé et l’on ne peut douter SE son sens s ’élargira 
dans l'esprit, dont nous avons parlé, à mesure de l’appro- 
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fondissement des problèmes sociaux et de l’éclaircissement 
des idées. 

D'après ce que nous avons dit sur le rapport qui existe 
entre la généralité d’un but et sa capacité de diriger l’action 
collective, on peut établir une série des buts dont les uns ont 
été déjà posés et les problèmes y impliqués partiellement 
résolus, dont les autres doivent être posés en suivant 
un ordre qui dépend de leurs relations mutuelles et de 
l'élargissement des principes généraux que leur solution 
implique. 

La liberté civile et politique se déduisant du principe de 
l'autonomie d’une personne individuelle, en tant qu'être 
moral a été le premier des grands buts sociaux de notre 
époque historique. Sa solution garantit la paix interne de 
la société en éliminant l’antagonisme de l'individu avec le 
pouvoir politique. C’est l’idée de la démocratie, 

La juste répartition des biens produits par la société : des 
biens matériels et intellectuels. La solution de ce problème 
complète l’idée de la démocratie en donnant des fonde- 
ments pour la réalisation du principe de l'égalité de tous 
les individus en tant que personnes morales ; elle élimine 
les antagonismes sociaux et garantit la paix sociale. 

Le droit de chaque nationalité à l'indépendance et sa 
sécurité contre l'invasion étrangère, présentant l'extension 
du principe de l’autonomie de l'individu au groupe social 
exclut l'oppression nationale et garantit la paix interna- 
tionale. 

Voilà les trois grands buts qui préoccupent l’humanité à 
l’époque historique actuelle. Le premier a trouvé déjà une 
solution — partielle et insuffisante à maints points de vue. 
Ward trouve que la démocratie a donné la solution de 
la face morale du problème du gouvernement ( mais que 
la face intellectuelle » laisse beaucoup à désirer (1). Son 
jugement défavorable, basé sur la connaissance de la démo- 


cratie américaine (2), est en partie confirmé par les résultats 


AU Outihes, p. 280. 
(2) « ...the most democratic governments have proved the, most 
stupid. They have to rely upon brute force. They are shortsighted and 


w” 
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du vote populaire en Suisse (le referendum). Mais il ne faut 
pas oublier que la démocratie politique ne résout que la 
moitié du problème. On peut même s'attendre à ce que 
l'extension du bien-être et la diffusion des connaissances 
rendent inutile le projet juvénile d’Aug. Comte de la 
« séparation entre les opinions et les désirs », puisque, si la 


solution des problèmes sociaux pour un sociologue qui se 


les pose est difficile à cause de leur complexité, cette 
solution, une fois trouvée, n’exige pas pour être comprise et 


appréciée, des connaissances spéciales semblables à celles 


que doit posséder quiconque voudrait vérifier les calculs 
d'un astronome. Car si notre conception de la «socialistique» 
correspond à l’idée du «colletive telesis » de Ward en ce 
qu'elle a en vue « la restriction, le commandement, la direc- 
tion et l’utilisation des forces sociales » ou des tendances, 
comme nous préférions de dire, elle ne le fait pas par les 
moyens indiqués par «les lois sociologiques », comme le 
veut l’éminent sociologue américain, mais en envisageant 
simplement les conséquences logiques des principes socio- 
sophiques et les rapports de ces conséquences aux buts 
posés. 

M. H. de Riaz, dans sa communication au Congrès 
philosophique de Genève (1), s'inspirant de la définition de 
Secrétan, pour qui la philosophie était «une science qui 
doit arriver à l'intelligence de l'univers », en donnait une 
de la sociologie comme « science qui doit arriver à l’intel- 
ligence des sociétés ». Pour atteindre ce but elle doit 
« chercher un principe unique et universel de science 
sociale ». Le véritable rôle de la sociologie, dit-il, c’est d’être 
«intégrale ». 

Nous sommes parfaitement d'accord avec ces postulats 
qui sont inspirés par des vues vraiment philosophiques. 
Nous voulons bien que la sociologie doit une science 
intégrale, visant l'intelligence des sociiétés et c'est pour 


only know to lock the door after the horse is stolen. They are swayed 
by impulse.. etc. » (Loc. cit., p. 277.) 
(1) De la rénovation des méthodes dans les sciences sociales. I[° Con- 


grès philosophique, 1904, p. 631. 
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cela que nous préférons pour la désigner, le nom de 
« philosophie sociale ». Nous sommes d’accord en ce que le 
seul moyen de donner ce caractère à la science sociale, est 
de la réduire à un principe universel. Seulement, nous ne 
voyons pas comment ce principe pourrait être déduit de la 
«connaissance des lois sociales », comme le veut M. de 
Riaz, ces lois étant nécessairement multiples, et d'autant 
plus, que nous n’en admettons pas l’existence. 

Nous tâcherons d'indiquer prochainement quel est, 
selon notre opinion, le principe sur lequel une philosophie 
sociale, science unifiée et intégrale de la société, pourrait 
être fondée. 


L'ESTHÉTIQUE ET LA SOCIOLOGIE 


PAR 


Jacques LEFRANCQ 


PREMIERE PARTIE 


Sociologie et ‘“ Science de l’Art,, 


« Depuis les essais de Guyau (l’art au point de vue 
sociologique), il faut convenir que les efforts des sociologues 
français ne sont guère orientés vers l’esthétique. Ce n’est 
pas que le point de vue social soit absent d'ouvrages comme 
ceux de M. Lalo (l’art et la vie sociale), ni de M. Paulhan, 
ni de beaucoup d’historiens de la littérature, comme MM. 
Croiset ou Lanson. Mais aucun livre n’existe qu’on puisse 
mettre en parallèle avec ceux de Grosse en Allemagne ou 
même de Wundt. » 

Ces lignes caractéristiques sont extraites d’un petit 
manuel destiné aux étudiants, que M. Marcel Déat (1), 
sociologue de tendance durkheimienne, a publié en 1925 
avec l'intention de « faire le point » et de donner au débu- 
tant un tableau de la sociologie, prise en elle-même, et dans 
ses relations avec d’autres sciences de l’homme. 

On est malheureusement forcé de souscrire jusqu'à un 
certain point, à l'estimation assez pessimiste de M. Déat. 
Ce pessimisme ne tend d’ailleurs point à incriminer la 
sociologie. Il est hors de doute, pour l’auteur, que la socio- 
logie est susceptible d'apporter à l'esthétique le plus 
précieux concours. Mais encore faut-il que l'esthétique 
existe — du moins comme science positive, à la façon de 


(1) Notions de D Édasophie. Sociologie. Paris, Alcan, 1925, p. 76. 
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la sociologie elle-même. Si la sociologie esthétique n'existe 
guère, n'est-ce point à défaut d'esthétique («tout court » ? 

Sans doute est-ce vrai en France, et M. Lalo, Français 
et esthéticien l’admet mais excuse ses compatriotes en 
invoquant l'impossibilité où l’on est d’être à la fois esthé- 
ticien et artiste (1). Cette explication a parfois fait sourire. 
Elle me plaît assez en ce qu’elle donne l'occasion de 
répéter une fois de plus ces évidences qu’en esthétique 
le goût est l’objet de l’étude et non son guide; que, si 
l’art est art, la science de l’art est science; qu’une esthé- 
tique n’a point à être belle, mais vraie, etc. Truismes, 
si l’on veut: maximes qui vont de soi, mais si peu appli- 
quées. La plupart des («systèmes d'esthétique » sont 
l’œuvre de philosophes qui, ayant successivement abordé 
des problèmes d'histoire de la philosophie, de psychologie, 
de logique, de morale, de métaphysique, couronnent l’édi- 
fice qu’ils ont bâti de quelque clocheton esthétique; cette 
superstructure, destinée à parachever leur œuvre plutôt 
qu’à faire progresser la science, donne licence, à leur gré, 
à toute fantaisie; et cette imagination, ces penchants, ces 
sentiments, toute cette activité extra-intellectuelle qu'ils 
ont dû brider soigneusement dans leur œuvre utile et 
solide, deviennent ici leurs maîtres. Les plus rationalistes, 
depuis que Leibniz a localisé la perception artistique dans 
les régions confuses du subconscient, estiment que quelque 
obscurité ne messied pas dans l’étude de la beauté. L’échec 
des Spencer et des Taine n’a pas été sans renforcer le 
préjugé en faveur d’une esthétique, sinon nuageuse, du 
moins se refusant à l’humilité lucide des méthodes scien- 
tifiques : on devrait étudier l’art comme l’on fait d’un 
tableau, en fermant les yeux à demi! 


(1) Ces dernières années ont vu toutefois l'éclosion de quelques ou- 
vrages, mais encore trop peu nombreux : ALAIN, Svstème des Beaux- 
Arts; DELACRoIX, Psychologie de l'Art; MARITAIN, Art et Scolas- 
tique; DE WULF, L’Œuvre d'art et la Beauté; plusieurs ouvrages de 
LALO, vite devenus classiques. Citons surtout l’/ntroduction à l’Esthétique 


te l'Esthétique (1925) et le petit Manuel du Baccalauréat 
( k 
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Je ne partage pas toutes les idées de M. Lalo, mais je 
sais gré à ce maître de regarder les choses de face, les 
yeux bien ouverts, en recommandant même à ceux de 
demain l'usage de la loupe. 


xx 


On ne peut qu’admirer l’ardeur de M. Lalo à combler 
le vide laissé par l'esthétique dans la philosophie fran- 
çaise, et son effort nous intéressera d’autant plus, que c'est 
précisément le point de vue sociologique qu’il adopte. On 
le comprend, M. Lalo entreprend ses travaux à un moment 
où la psychologie, compromise dans l’associationnisme, 
est trop absorbée par l’éclaircissement de ses propres 
_ problèmes pour pouvoir éclairer ceux des autres sciences. 
La sociologie, d'autre part, est là, toute jeune et disposée 
à toutes les annexions. Il était inévitable qu'elle tentât 
d'investir une place aussi peu garnie que l’esthétique 
française. Si M. Lalo se propose d’« occuper » l'esthétique, 
c'est bien un peu parce qu'il n’y a personne, et s’il le fait 
au nom de la sociologie, c’est bien parce qu’au temps de ses 
débuts, elle est encore « fraîche et joyeuse » et, par nature, 
envahissante, 

Nous pourrions, en simplifiant à l'extrême, résumer sa 
doctrine en quelques mots : l’esthétique, science du beau, 
trouve son objet dans l’art. L'art d’une époque est condi- 
tionné par la société dont il émane, et par là il la repré- 
sente. Il doit être admiré dans la mesure où il la représente 
_ exactement, c’est-à-dire, dans la mesure où cette société se 
reconnaît en lui, et trouve exaucées les tendances collec- 
tives qui lui sont propres. La convenance au type social 
dont il émane, voilà la fin de l’art et le critère de la beauté. 
L'’esthétique veut être normative et dogmatique, normes 
et dogmes étant relatifs aux formes sociales. 

Mais en quoi le fait de vivre en société contraint-il 
l’homme à faire des objets d’art ? En quoi, comment 
suscite-t-il £ sentiment de la beauté ? En quoi consiste ce 
sentiment ? Est-il toujours attaché à ces techniques que 
nous appelons aujourd’hui les Beaux-Arts ? Ne serait-il 
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pas utile, avant de décider qu'une danse magique ressortit 
à l'esthétique (parce que la danse est aujourd’hui un des 
beaux-arts) de définir « le fait esthétique »? — autant de 
questions qui se posent (et qu’on ne peut d’ailleurs repro- 
cher à M. Lalo de n'avoir pas résolues). Je ne doute pas, 
quant à moi, que si M. Lalo avait trouvé autour de lui des 
maîtres, des collègues et des élèves, cultivant dans un 
esprit positif les divers domaines de l'étude de «la beauté 
dens l’art et dans l’esprit humain » il eût préféré s’adonner 
à des recherches approfondies sur certains aspects sociaux 
de l’art. L’esprit très positif de M. Lalo nous eût apporté 
là des contributions extrêmement précieuses, dont «l'Art 
et la Vie sociale » (1) laisse entrevoir la richesse. 


Sans doute, les questions relatives à la nature de la 
beauté et à la finalité de l’art, que ces études auraient fait 
surgir, auraient-elles aussi renforcé le côté esthétique de 
l'esthétique sociologique. Je crois bien, par exemple, que 
si M. Lalo, voulant un critère artistique, et n’en découvrant 
pas d’autre que la conformité d’une œuvre à l'esprit du 
temps, passe directement au normatif, et assigne pour idéal 
aux œuvres d'aujourd'hui et de demain l’expression de la 
société d'aujourd'hui et de demain; je crois bien, dis-je, 
que si M. Lalo passe ainsi sans discussion du positif au 
normatif, du fait (hypothétique d’ailleurs) à la règle, c’est 
pressé par le «devoir » de créer une esthétique intégrale- 
ment sociologique à opposer à des esthétiques étrangères 
intégralement individualistes (2). C’est là une solution un 


(1) Doin, Paris, 1921. 

La Psychologie de l Art de M. Delacroix évoque en réalité un pro- 
blème très spécial. Les ouvrages de MM. de Wulf et Maritain envisa- 
gent les problèmes esthétiques dans leur ensemble, mais selon une doc- 
trine et d’un point de vue particulier : le thomisme. 

(2) M. Lalo s’est créé, pour légitimer ce « passage à l'impératif », 
une théorie particulière a sciences normatives (que je voudrais examiner 

un jour de plus près) : les sciences théoriques, appliquées, normatives, 
ne différeraient que par leur degré de pénétration dans le concret et le par- 
ticulier. J'avoue ne point comprendre comment le « normatif » peut être 
dans le prolongement de l” « appliqué ». Pour éviter une discussion qui 
m'éloignerait de mon sujet, et pour établir nettement ma position, je 
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peu trop facile du problème pratique de l’art et de la 
beauté : M. Lalo ne nous fait point connaître les règles 
de collaboration de l'esthétique et de la sociologie : il nous 
propose un système où le social explique toute l’esthé- 
tique. C’est ce système que nous ne pouvons admettre 
en dépit de la valeur des matériaux qui ont servi à la 
construire. 


EUX 


Il y a dans les lignes de M. Déat citées plus haut un 
passage qui peut paraître inquiétant pour le sociologisme. 
Les deux auteurs que M. Déat loue sans réserve (si l’on 
fait exception de M. Bouglé, qui n’a guère écrit plus de 
cinquante pages sur l'esthétique; pages excellentes d’ail- 
leurs [1]) sont Wundt et Grosse. Or Wundt et Grosse ne 
sont pas précisément récents : Serait-ce donc que l’énorme 
travail fourni par les esthéticiens allemands depuis trente 
ans s’est fait en dehors de la sociologie? En gros, il faut 


S 


reprendrai à mon compte la thèse kantienne que les applications des 
sciences sont de l’ordre théorique (puisqu'il s’agit d’impératifs hypothé- 
tiques dont l’objet du vouloir n’est pas discuté) et que seul est vraiment 
pratique ce qui est l’œuvre de la liberté. À mon sens, la question norma- 
tive est première, en esthétique : « Que voulons-nous que soient l’art 
et la beauté? » Et elle est pratique selon le concept de la liberté — tan- 
dis que le passage direct du théorique à l’appliqué (c'est là le point de 
vue de Lalo) ressortit aux impératifs problématiques, c’est-à-dire à ce qui 
est (à tort) appelé pratique selon le concept ide la nature, soit aux « tech- 
niques >. (KANT, Critique du Jugement, Introduction. Voir pour les 
autres références : DELBOS, Philosophie pratique de Kant, spécialement 
pp. 348 et 509.) 

L'erreur de Kant sera que, ignorant tout des arts plastiques et de la 
musique, il ne verra en ceux-ci que des techniques parmi les autres tech- 


. niques : les techniques de l’omnement. M. Souriau (Le Jugement réflé- 


chissant darts la philosophie critique de Kant) va même jusqu’à dire qu'il 
les méprisait un peu comme frivoles, malgré qu’elles suscitassent des juge- 
ments de goût. Il ne pouvait évidemment penser qu'elles fussent des 
acheminements dans la réalisation de la loi morale telle qu’elle se pré- 
sente sous l'angle idu jugement réfléchissant, et c’est pourquoi il réserve le 
sublime à la contemplation de la nature. 

(1) Leçons de sociologie sur l’évolution des valeurs (Les valeurs esthé- 


tiques). Paris, Colin, 1922. 
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bien répondre par l’affirmative. En dépit de certaines 
tendances de la philosophie des valeurs et de la phéno- 
ménologie (1), les Utitz, les Volkelt, les Lipps, les Dessoir,. 
etc., ont composé leurs remarquables ouvrages sans faire 
une place bien grande au « social » (2). On peut donc faire 
d'excellente esthétique, sans recours à la sociologie? Il est 
vrai. Mais pour être souvent excellentes, ces études ne sont 
point parfaites, et il n’est pas difficile de remarquer que les 
imperfections et les lacunes viennent fréquemment de ce 
que la recherche a été maniée sur un plan exclusivement 
individuel. M. Lalo n’a pas manqué de le montrer (3). 


L'exemple de l'esthétique d’Outre-Rhin ne vaudrait 
donc que contre un certain sociologisme intégral dont 
l’exclusivisme s’efface même chez ceux qui en portent 
encore l'étiquette (4). 

Renonçons donc à un sociologisme qui prétendrait 


(1) Simmel et Meinong, Husserl et Scheler. 

(2) Ce n’est pas qu'Utitz, par exemple (Grundlegung der Allge- 
meine Kunstwissenschaft, Stuttgart, Enke, 1920), manque à étudier 
l'influence des croyances collectives ou des imstitutions sur le caractère 
des œuvres. Bien au contraire; à son gré, une œuvre qui ne serait pas 
représentative de valeurs religieuses, morales, politiques, etc., serait bien 
pauvre. Mais Utitz se refuse absolument à voir dans le social quelque 
chose de sui generis, et ne pose donc pas la question des rapports essen- 
tiels du social et de l’esthétique. Voir aussi : Lipps, Aesthetik, Psycho- 
logie des Schônen und der Kunst, 2 vol., 1903-1906, Hambourg. — 
J. VoLkELT, Svstem der Aesthetik, 3. vol., 1914, Munich, Ed. Beck. 
— E. MEUMANN, Eïinführung in die Aesthetik der Gegenwart, Leip- 
zig, 1908. —— MUELLER-FREIENFELS, Psychologie der Kunst, 1912. 

(3) Introduction à l'Esthétique, Paris, Colin, 1926. Journal de Psy- 
chologie, Revue de Philosophie, Année sociologique, 1925-26, (ar- 
ticles divers) 

(4) En 1924, la Société française de psychologie, dont beaucoup 
de membres, en collaborant au Traité de Dumas, avaient montré leur 
sympathie pour le point -de vue sociologique, appelait à sa présidence 
M. M. Maus, et celui-ci fit, à cette occasion, un discours qui pourrait être 
considéré comme un manifeste. Nous y trouvons, en effet, avec la pro- 
messe d’une sociologie assouplie, libérée de certains ontologismes fâcheux, 
les bases d'un véritable programme : « Services rendus par la psychologie 
à la Sociologie; services rendus par la Sociologie à la Psychologie: ce 
que les sociologues demandent en ce moment aux psychologues. » L'au- : 
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détenir seul les clés de toutes les portes de l'esthétique, 
et nous estimerons que les études de sociologie esthétique 
doivent se présenter sur les bases d’une collaboration de 
l'esthétique et de la sociologie. Et si cette collaboration 
est encore assez précaire, cela est dû surtout à ce que les 
esthéticiens allemands affectent un peu trop d’indifférence 
pour la sociologie française (1), à ce que les sociologues 
français se détournent d’une esthétique dont le meilleur 
est allemand. 

L'obligation se pose donc de rechercher en dehors des 
partis-pris et des obligations d’écoles, les conditions d’exis- 
tence et de développement d’une esthétique sociologique. 

On nous permettra, pour plus de facilité, d’user de la 
notation allemande qui distingue soigneusement, selon 
l’étymologie, lartistique de l’esthétique. De l’artistique 
participe tout ce qui relève de l’art, y compris les objets 
ouvrés qui n ont point de beauté; de l’esthétique participe 
tout ce que l'esprit éprouve comme beau, y compris la 
nature ou telles actions morales (2). 


tonomie des deux sciences était ainsi nettement affirmée par le fait de leur 
collaboration. Et il n’était pas plus question d’une psychologie sociolo- 
giste que d’une sociologie psychologiste, systèmes tendancieux d’après 
lesquels la sociologie donnerait une clef pour tous les problèmes psycho- 
logiques ou réciproquement. 

Ainsi se termine une période héroïque, et chacun s’en va cultiver son 
jardin, avec l’aide du voisin, si besoin est. 

Compte rendu dans /ournal de Psychologie, 15 décembre 1924. 
_ Voir aussi : ESSERTIER, Psychologie et Sociologie (Paris, 1927, et 
Paropt, La Philosophie contemporaine en France (2° éd., 1925). 

(1) Je réserve le « cas » Simmel. Georg Simmel eut, j'imagine, beau- 
coup d'élèves : je ne suis pas sûr qu’il en soit resté une sociologie simmé- 
liénne. Mon ambition serait que Simmel, s’il vivait encore, reconnût un 
peu de son inspiration dans cet article. Cf. Æinleitung in die Moralwis- 
senschaft (Leipzig, 1892) et Philosophie des Geldes (Leipzig, 1900). 

(2) Les raisons du Beau résidant principalment dans l'esprit, l’esthé- 
tique est subjectiviste, non pas par doctrine, mais par méthode. Ceci nous 
- conduirait à ranger M. Lalo, qui étudie les rapports des arts avec les 
formes sociales, parmi les tenants de la « science générale de l’art ». C'est 
à elle, non à l'esthétique, qu’il se consacre en l’accroissant (d’une riche 
matière sociologique. L'avenir, oublieux de nos petites querelles, se char- 
gera de ce reclassement. 
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Nous admettrons donc, se complétant et s’impliquant, 
une science générale de l’art (qui tirera le principal de son 
information, de l’archéologie, de l’ethnographie, de l’his- 
toire, y compris la plus contemporaine) et une esthétique 


dans laquelle une part prépondérante sera accordée à la | 


psychologie. 
Nous présentons donc à la critique ces deux propositions: 


1° Tout ce qui,est artistique est social; 
2° Tout ce qui est esthétique est social (1). 


SCIENCE SOCIOLOGIQUE DE L'ART 


Tout fait artistique est, en quelque manière, 
un fait social. 


Quels que soient le point de vue ou l'unité que l’on 
Adopte pour étudier le social, les beaux-arts, tels qu'ils se 
présentent à nous aujourd'hui, sont inséparables de la 
société. Ils sont influencés par la société et l’influencent 
en retour, nous le verrons. Ils impliquent des rapports 
sociaux et ne s'expliquent que par eux, cela est suffisam- 
ment démontré (2). Ils répondent d’ailleurs aussi bien à la 
notation plus étroite de «chose sociale » étant, sans con- 
teste, «des façons d'agir et de penser extérieures à l’indi- 
vidu » et s'imposant à lui par une sorte de contrainte (3). 

Le fait n’est donc pas une question, et il autorise une 
enquête sociologique qui serait des plus intéressantes, sur 


les groupes, les institutions, les croyances, les mœurs, les | 


conventions, par quoi les beaux-arts tiennent à la société. 


(1) La deuxième proposition sera étudiée dans le prochain numéro 
de la Revue. 

(2) DuPRÉEL, Le Rapport social. Paris, 1912, pp. 96 sq. Nous 
signalons immédiatement, pour n’y plus revenir, que nous adoptons sans 
réserve la conception de la sociologie présentée dans cet ouvrage. 

(3) DURKHEIM, Les Règles de la méthode sdciologique. Si révolu- 
tionnaire que soit un peintre, il trouve la « pemture » préexistante à lui- 
même et lui imposant par là ses contraintes. Les beaux-arts sont, en 
somme, des « institutions ». 
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Suivant les conseils de M. Bayet (1), on consulterait, à ce 
point de vue, avec autant de fruit, l'annuaire administratif, 
les journaux, les comptes des marchands de tableaux, les 
romans de Marcel Proust, par exemple. On voit que l’en- 
quête prendrait vite une direction historique, soit qu’on 
étudie l’évolution des institutions et croyances artistiques 
au cours des temps, soit qu'on observe ces croyances et 
ces institutions dans leur rapport avec certaines formes de 
la société, à différentes périodes ou en différents lieux. Mais 
l'étude sociologique des arts n’est pas épuisée par celle des 
représentations ou des comportements collectifs de telle 
ou de telle époque qui les caractérise. Si les beaux-arts 
nous apparaissent actuellement comme des choses incon- 
_ testablement collectives, l’art, je veux dire le fait de pein- 
dre, le fait de composer, sculpter, etc., est-il un fait social ? 


La question peut sembler empreinte d’un réalisme assez 
naïf. Si je me la pose, c’est en réfléchissant à la remarque 
classique de Bouglé : «ce n'est pas le fait de manger qui 
est social, c’est la facon dont on mange ». Le fait de 
peindre diffère assez du fait de manger pour qu'on se 
demande si l’écart n’est pas du physiologique au social. 
Une autre transposition du même thème nous éclairerait 
peut-être : les façons de parler (les langues) sont-elles 
seules sociales, et le fait de parler (le langage) ne l’est-il 
pas aussi ? Evidemment cette distinction du contenu et de 
la forme, du fait et de la manière, est tout artificielle. 
Manger, c’est toujours manger d’une certaine manière, et 
de même parler. Mais dans la manducation, la manière 
peut être simplement physiologique; dans le langage, il 
apparaît bien qu'elle soit nécessairement sociale, même 
dans la parole intérieure individuelle. Car 1, elle consiste 
toujours à fixer des moments de la pensée en des signes 
- stables qui permettront au moi qui se prépare, de reprendre 
un contact utile avec le moi révolu. Toute pensée, même 
individuelle, même psychologiquement inconsciente (com- 
me on l’a dit de l’homme de Chelles façonnant son coup 


| (D) Le Suicide, Panis, 1922. 
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de poing) est soumise aux lois de la communication des 
esprits, puisque le souvenir et la prévoyance, même confus 
sont des communications entre moments successifs, donc 
différents de la personnalité. Admettons avec Weber, que 
cette pensée («spontanée », ce langage intérieur, aient 
coïncidé avec le «travail » libre et isolé aux époques les 
plus reculées. Au moment où s’esquissent des collabora- 
tions, la nécessité de s’entendre forcera la pensée incon- 
sciente à user de concepts, le langage intérieur à se trans- 
former en expression conventionnelle (en une langue), le 
«travail » à évoluer vers la «technique ». Ainsi se fait le 
passage du social au collectif. 


Le lecteur n'aura pas attendu cette conclusion pour 
ajuster l’argumentation au cas spécial de l’art. Nous igno- 
rerons toujours sans doute si les beaux-arts ont eu quelque 
manifestation pendant la période chaude, et lorsque nous 
en trouvons des exemples aurignaciens et magdaléniens, 
l’homme a pratiqué depuis longtemps les techniques col- 
lectives, et la communication des esprits n'offre plus de 
difficultés. En fait, historiquement, nous ne trouvons donc 
jamais l’activité artistique surgissant spontanément en 
dehors de techniques traditionnelles et de « styles ». 
L'étude des enfants se révélerait sans doute plus féconde, 
mais les recherches sont extrêmement difficiles (1). Il 
semble bien qu’on puisse admettre l’origine tout indivi- || 
duelle d’un sens du rythme, de la symétrie, de l’ordre || 
chez l'enfant avant même qu'il sache parler : peut-être 
ces perceptions sont-elles conscientes, maïs cela implique 
alors une pensée et un langage (2), c’est-à-dire souvenir et 
prévoyance, donc communication. 


(1) Dans un ouvrage récent, L'Art et la religion des hommes fossiles, 
G.-H. Luquet s’insurge contre la doctrine « socidlogiste » qui trouve l’ori- 
gine de la peinture dans la magie. Avant qu'il eût l’idée de se servir de 
la peinture pour des fins magiques, le magdalénien d’Altamira ou du 
Fond de Gaume devait avoir eu l'idée de peindre. En fait, l’art des 
cavernes ne nous livre pas l’origine de l’art, maïs les débuts de la pein- 
ture. Et encore... 

(2) Au moins, un « [langage intérieur ». 
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La pensée (même individuelle) est essentiellement 
« sociale »: Puisque l’art ne se conçoit pas sans pensée, 
chaque fois que nous nous trouverons devant de l’artisti- 
que, nous serons devant du social. Le collectif ne surgira 
donc pas de consciences irréductiblement individuelles. Le 
social est dans l'individu comme synthèse des moments, 
comme communication des (« moi » successifs. Lorsque 
cette communication s’établira entre personnes différentes, 
selon qu'elle se fera sous les espèces du connaître, du 
vouloir, ou du sentir, elle donnera naissance à la science, 
à la morale, à l’art; disciplines collectives qui se dévelop- 
pent selon le rythme de l’invention et de l’imitation. L’in- 
vention, étant pensée, est par là-même sociale (en un 
certain sens). Les beaux-arts et les aspects sous lesquels 
ils se manifestent (les styles) sont imitation : ils sont col- 
lectifs. 

Ainsi la pluralité des esprits que toute sociologie de 
l’art postule pour l'explication des faits artistiques, appa- 
raît comme équivoque. Dans un sens durkheimien, les 
beaux-arts et les styles sont des institutions impliquant des 
représentations collectives et s'imposant par une sorte de 
contrainte (1). Selon le concept plus souple du « Rapport 
Social » intra- ou interindividuel, l’art est social, comme 
impliquant une communication des consciences, en une ou 
plusieurs personnes (2). 

Dans ces conditions, la sociologie est toujours compé- 
tente en quelque manière dans la connaissance des faits 
artistiques, soit comme « critique sociologique » (3), soit 
comme étude des institutions; et rien ne nous empêche 
d'accepter pour vraie la première de nos deux propositions 
initiales : tout ce qui est artistique est social. 


. (1) Le nombre des beaux-arts, qui varie selon la civilisation, est lui- 
même une institution plus ou moins coercitive. 
(2) Le langage du rapport social nous sera surtout commode pour 
J'étude de la notion confuse de beauté. 
(3) DUPRÉEL, op. cit. 
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Le « collectif » : styles et techniques. 


Comme toutes les techniques, les arts dépassent l’indi- 
vidu. C'est ainsi qu’en considérant l’ensemble de la 
production picturale d’une époque, on remarque toujours 
parmi les œuvres qui la constituent un air de famille, 
souvent irréductible à des détails déterminés, parfois 
inanalysables. Presque toujours les artistes s’imaginent 
échapper à cette norme; c’est en vain presque toujours. Car, 
on ne peut pas plus «faire ce qu’on voit», («exprimer 
(directement) ce qu’on sent » que connaître immédiatement 
ce qui est. La technique, même exercée solitairement, com- 
porte un savoir, fait « d’habitudes et de notions », qui est 
l’œuvre de plusieurs et antérieure à l’artisan ou à l'artiste. 
Sans ce savoir, la technique n'aurait rien de fixe et méri- 
terait plutôt être appelée un «travail » non systématique, 
d'inspiration spontanée. 

Nous appellerons donc («techniques » des systèmes 
d'action fixes, ayant une existence objective dans l’ensem- 
ble des démarches humaines (1). Dans ces techniques 
spéciales que sont les Beaux-Arts, où l'utilité est dans 
l’apparence et dans l'effet, la technique, liée à cette appa- 
rence, prend le nom de style. (Je sais qu’il y a lieu de 
distinguer le « métier » de « l’exécution », qui s’adapte à 
des destinations toujours quelque peu nouvelles, et qu’en 
ce sens l'exécution participe plutôt du travail que de la 
«technique » : c’est que le réel est toujours complexe, et 
ne fournit pas des phénomènes « purs », précisément 
ajustés à nos cadres et nos classes; mais il faut bien classer, 
pourtant.) Késervant le cas des grandes inventions, qui 
sont des «(grands progrès », instaurant des fins nouvelles, 
et provoquant des vagues d'imitation, je donnerai le 
nom de style à des systèmes traditionnels de déformation 
ou, si l’on veut, d’«information », dus aux particularités 
de matières premières, de l’état des connaissances prati- 


(1) Si l’on veut accepter cette térmmologie, on verra que la plupart 
de nos activités sont des complexes où se mêlent « travail » et « tech- 
nique » et, par là même, invention et imitation. 
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ques, de la commande, de la destination, du milieu phy- 


sique et humain, qui caractérisent l’art d’une époque ou 
d'un lieu. 


Le style est donc bien l'aspect des œuvres relevant d’une 
même technique. Le style d’une œuvre se reconnaît le plus 
aisément quand aucun («travail » libre et individuel n’est 
venu lui donner de l'originalité (1). Il en résulte que beau- 
coup d'amateurs » n’admettent un objet comme artistique 
que pour autant qu il ait un style : une église de campagne, 
un bureau de poste ou une villa sera artistique si l’archi- 
tecte en a garni les fenêtres de meneaux et de remplages. 
Un antiquaire vend plus facilement un tableau dont le 
style est particulièrement accusé (les faussaires font tou- 
jours des œuvres de style très apparent), le succès d’un 
Pierre Loti tient en partie à l'invariabilité de son style : on 
lui sait gré d’imiter sans cesse son premier roman ! 

… [l n’est pas besoin de montrer longuement qu'un style 
se propage par imitation à partir d'une invention : Giotto 
«invente » la vérité du contour évocateur du volume. 
Imitation : les Giottesques, qui, ne pouvant emprunter au 
maître son génie de dessinateur, imitent les caractères 
extérieurs de ses œuvres : couleur, composition, sujets, 
expression, mise en scène, etc. Les architectes français du 
XII° siècle (2), inventent la croisée d’ogive en profil d’arc 
brisé. Imitation : les meubles, les orfèvreries, les encadre- 
ments de tableaux sont ornés d’arcs brisés. Style aussi, la 
permanence d’une forme lorsque la matière qui l’induisit 
a changé : la musique de piano est longtemps composée 
comme aux temps de l’épinette et du clavecin. Les trigly- 
phes, gouttes, mutules sont des transpositions d'architecture 


(1) Le sens ici employé du mot style est surtout en usage dans les 
arts plastiques. Mais il tend à se répandre à peu près généralement. 
Quand on dit : « le style d’une phrase » ou « le style, c'est l’homme », 
on donne au terme des sens plus anciens, sans doute, mais moins répandus. 

(2) Les archéologues me pardonneront d'admettre ici sans discussion 
la thèse traditionnelle : la priorité des Lombards ne change rien à notre 
argumentation. 
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en bois. Les premières haches de bronze ont la forme des 
haches de pierre polie, etc. 

La nature imitative du style fait la preuve de son origine 
sociale. Les styles sont choses collectives. Mais peut-être 
les quelques exemples énumérés ci-dessus ont-ils suffisam- 
ment rappelé que si les styles sont des phénomènes artis- 
tiques particulièrement propices à la recherche du sociolo- 
gue, ils ne sont pas le tout de l’Art. Il n’est que temps de 
vérifier par des analyses minutieuses, la valeur des lieux 
communs à quoi se réduit trop souvent l'esthétique socio- 
logique. 

Une sociologie de l’art devrait s'imposer entre autres 
tâches l’étude positive : 

1° des influences du milieu social sur les formes d'art 
(les styles précisément) en s ‘imposant d’en décrire le méca- 
nisme aussi exactement que possible; 


2° de telles formes d’art comme caractéristiques, et en 
somme comme expressives, de telles formes sociales (c’est 
encore un problème du style); on rencontrera ici un pro- 
blème normatif : «l’art d’un temps doit-il exprimer ce 
temps » ? 


3° de l’action de l’art sur les formes sociales. 


L -— ACTION DE LA SOCIÉTÉ SUR L'ART 


De l’abbé Du Bos, à Taine (1), il n’est quère d’auteur 
ayant pris l’évolution de l’art pour objet de ses études qui 
n'ait remarqué l'influence du milieu social. 

Il faut bien dire aussi que c’est une idée qui va de soi. 
Loin de s’extasier devant elle, il y a plutôt lieu de se défier 
de certains usages abusifs ou trop systématiques qu’on est 
tenté d'en faire. Ce n’est pas en biologie seulement qu’une 
réaction doit parfois se faire jour et montrer le milieu 
«interne » maintenant sa constance contre les causes 
extérieures. Îl ne serait pas difficile de révéler, en matière 


(1) Sur l’histoire de l'esthétique française, on consultera avec fruit la 
thèse de M. Musropixi, Histoire de l’Esthétique française, 1700-1900. 
Paris, Alcan, 1920. 
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de caractères stylistiques, un choix d'explications par le 
milieu, au moins plaisantes. Je ne parle pas des nefs 
ogivales qui trouveraient leur origine dans le goût des 
forêts profondes et les voûtes de feuillage (goût naturel en 
des siècles de foi). Il n’y a là sans doute qu’une fiction 
poétique. Je crois plus utile de signaler un cercle vicieux, 
maintes fois dénoncé pourtant, qui consiste à se faire, par 
exemple, une idée du milieu flamand du XVI[° siècle, par 
Rubens, pour ensuite déduire Rubens du milieu flamand 
ainsi conçu. L'abus est ici flagrant. Il l’est moins, 
faut-il croire, pour d’autres périodes, puisqu'on s’obstine 
à décrire la société grecque du IX” siècle d’après les 
poèmes homériques (ce qui est légitime) afin d’être en 
état d'expliquer Homère par le milieu. Le cercle est évité 
si l'historien ne cherche dans les textes (comme c’est le 
cas pour M. Berard) que des faits. C’est alors la précision 
et l'honnêteté du travail historique (et philologique) qui 
garantit la méthode. Le départ toutefois, n'est pas tou- 
jours facile. Ainsi, il est de règle d’«expliquer » l’art de 
Giotto par Saint-François et l'expansion de l'esprit fran- 
ciscain. Saint-François a remis en honneur le goût de la 
nature et la spontanéité du sentiment; d’où le succès des 
fresques d’Assise et de Padoue où les paysages remplacent 
les fonds d’or, et où l’on peut trouver des mimiques expres- 
sives… On trouve les mêmes («( paysages » dans les 
prédelles ou les encadrements de certains retables prégiot- 
tesques, et M. Bréhier (1) a montré que le caractère réaliste 
de cette mise en scène, bien antérieure à Saint-François, 
doit être cherché dans l’art populaire des moines byzantins 
de l'Italie Méridionale. D'autre part, remarquons qu'un peu 
auparavant et («par conséquent » sous la même influence 
franciscaine (?) naissait à Sienne une peinture toute diffé- 
rente. 


(1) L'Art chrétien, son développement iconographique des origines à 
nos jours. Paris, 1918, 1926. Voir aussi : LANGTON DoucLas, His- 
toire de Sienne, t. II: LOUMYER, Les Traditions techniques de la pein- 
ture médiévale. Paris, 1920. Nous étudierons cette question en détail. 


Voir pp. 23 à 45. 
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On voit le danger qu’il y a à affirmer d'emblée l’action 


d’une modalité sociale (religieuse dans ce cas-ci) sur l’art. : 


Ce qui différencie les œuvres de Giotto des petits retables 
ombriens (où l’esprit du petit pauvre d’ Assise est bien plus 
fidèlement observé, et qui présentent les mêmes thèmes 
dans un même décor), ou des œuvres de Duccio, ce sont 
des caractères proprement esthétiques, et même très préci- 
sément picturaux. D'ailleurs, si l'influence religieuse (pour 
nous en tenir à cet exemple de facteur social) était si radi- 
calement déterminante, quel bouleversement ne devrions- 
nous pas trouver dans l’art au moment de l’apparition du 
Christianisme? Or, que voyons-nous? L'art des catacom- 
bes, la décoration des sarcophages, les quelques statues de 
Bon-Pasteur, et bien après 313, les basiliques romaines ne 
révèlent rien qui n’ait été réalisé par les artistes officiels 
ou populaires du paganisme (1). 

Des études très récentes (2) montrent que le statut 
politique, juridique et social de l'Egypte changea profon- 
dément de la III à la V[I dynastie, et qu’au Moyen- 
Empire, il se modifia encore d’une façon non moins 
profonde. À la XXVI° dynastie il est plus différent encore. 
Or, je ne crois pas qu’en examinant la sculpture de ces 
périodes si éloignées dans le temps (environ 4200, 3800, 
3000 et 600 a. J. C. [3] et dont les centres, Memphis, 
Héliopolis, Thèbes, Saïs, ne sont pas moins éloignés dans 
l’espace), qu’on puisse trouver une trace quelconque de la 
modification par l’état social de l’idéal des sculpteurs. 

Qu'on m'entende bien : je ne prétends pas nier l'in- 
fluence du milieu, ce serait absurde ! Mais il m’apparaît 
impossible d'établir un déterminisme rigoureux, et terme 
à terme, entre les formes sociales et les conceptions et 


(1) La naissance d’un art « chrétien » doit être étudiée en Syrie, et 
par le détour de nécessités et d’inventions architecturales. 

(2) MorerT, Le Nil et la civilisation égyptienne (Paris, Renaissance 
du Livre, 1926). Le problème vient d’être réétudié par un historien du 
droit, M. J. Pirenne, qui a pu, par l'examen des textes, montrer que 
l'évolution apparaît plus radicale encore qu'on ne le croyait. 

(3) Chronologie longue, 
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réalisations artistiques. Je crois que toute causalité de ce 
genre doit être tenue pour suspecte. Des assertions comme: 
l'art égyptien est bizarre et hiératique parce qu'il est le fait 
d'une monarchie théologique obsédée par les terreurs de 
l'au-delà, ou intéressée à maintenir le peuple dans ses 
superstitions; les sculptures des rois hycsos sont rudes et 
abruptes parce qu'elles émanent de populations conqué- 
_rantes, guerrières et brutales —— ne résistent pas une minute 
à l'examen des faits : c’est au contraire le caractère par 
certains côtés étrange de l’art égyptien qui a fait croire à 
un peuple hanté de soucis mystiques: c’est la rudesse de 
certains monuments qui les a fait attribuer aux envahis- 
seurs hycsos:; en fait, ils sont de la IIl° dynastie, peut-être 
plus anciens encore (1). Leur facture si particulière semble 
bien due plutôt à l'influence d’un maître et de son 
atelier (2). 

Mais considérons des cas où un style se répand univer- 
sellement sous des influences indubitablement sociales. Le 
fait (social) de la diffusion du Christianisme aux premiers 
siècles instaure un style nouveau, et personne ne songe à 
contester que l’art chrétien primitif est dû à l’action du’ 
christianisme sur l’art. De cette action pourtant, une esthé- 
tique sociologique doit montrer la modalité et même la 
possibilité. Car il ne suffit pas qu'un fait soit, il faut qu'il 


(1) CaPpaRT, L'Art égyptien, Etudes et Histoire, t. 1°". Bruxelles, 
1924 : Les Monuments dits Hycsos, in An. Soc. Roy. Arch., Bru- 
xelles, 1913. 

(2) Pour prendre un autre exemple, il est convenu que l’art roman, 
trapu, sévère, exprime bien une période rude ei simple. Voire. Tout 
d’abord, jetons un coup d’œil sur l’architecture française, et nous deman- 
derons qu’on nous dise si les étagements aériens des coupoles périgour- 
dines, l’obscurité des églises du Poitou, la hardiesse téméraire de l’école 
bourguignonne, l’admirable sens plastique des sanctuaires auvergnats, 
expriment des formes spéciales de culture ou des idéals sociaux déter- 
minés. Passant à la sculpture, nous voudrions savoir en quoi le style 
géométrique « exprime » la société normande du XII siècle. Admet- 
tons-nous que l’iconographie des émaux, ivoires, comme aussi des tym- 
pans, fasse la preuve d’une société au tour d'esprit abstrait, idéaliste? 
C'est là pur romantisme. Tout cela ne s’explique que par des inventions 


92 JACQUES LEFRANCQ 


soit intelligible. Or, l’action des formes sociales sur l’art, 
et la création, par elles, des styles, me paraît aussi embar- 
rassante que pour, les Cartésiens, l’action de l’inétendu sur 
l’étendu. La création d’une esthétique sociologique répond 
aux mêmes nécessités que celle de la psychophysiologie, 
et, par exemple, les mêmes solutions paresseuses (du type 
paralléliste), guettent l’une et l’autre (1). La méthode doit 
non pas être de partir du fait de la concomitance pour 
établir les deux séries (ce serait modeler la réponse sur la 
question), mais d'étudier de plus près les deux séries afin 


ou traditions d’atelier, et par les circonstances spéciales de la commande 
(religieuse, spécialement monastique). On croit parfois que c’est un mal 
récent que le divorce de la Science et de l’Art d’avec le public moyen : 
Se figure-t-on que nos barons féodaux ou leurs serfs étaient férus des 
« quod libet » de Sigier de Brabant, par exemple ? Les moines des 
moustiers mosans s'y passionnalent sans doute et les « programmes » des 
illustrations des manuscrits, des décors de châsse devaient s'en ressentir. 
Un style représente et exprime surtout la société des artistes. Ce qui « ex- 
prime » le public moyen du XII° siècle, c’est le bariolage des portraits 
fait pour plaire à tous et attirer l’attention, comme aujourd'hui nos afñ- 
ches. Mais sous cette dorure aujourd’hui effacée se dissimulait un idéal 
que seuls quelques initiés pouvaient connaître. 

(1) L'erreur, en psycho-physiologie, est de chercher des « éléments » 
cérébraux correspondant, voire ressemblant, aux éléments (pour le moins 
hypothétiques) de la pensée : l'esprit, collection de concepts, et le cer- 
veau, collection de neurones. Rien n’est plus difficile à surmonter que 
cette tendance à chercher des analogies entre les deux séries. Cette ana- 
logie, qu'on est induit à inventer en raison idu postulat de la concomitance, 
est souvent invoquée par la suite comime une preuve de la concomitance. 
Certains auteurs sont remarquablement doués sous le rapport de l'intuition 
de ces « correspondances »; citons notamment Bouvard et Pécuchet. 
Malheureusement il arrive que des paralogismes analogues faussent l’œu- 
vre de savants sérieux, honnêtes et intelligents. Ainsi Beenken (ÆRoma- 
nische Skulptur in Deutschland, Leipzig, Klinkhardt, 1924) explique 
une bonne part des caractères des bronzes othoniens ou préromans par 
l'influence du néo-platonisme qui alimentait la seinschicht des fondeurs 
du temps. La doctrine de l’émanation et de l’idéalisme réaliste serait à 
l'origine de ces formes idéales, simples gestes brandis pour exprimer 
l'Idée, émergeant d’un fond vide et infini. Le livre de Beenken m'a été 
signalé par M. Marcel Laurent, conservateur des Musées Royaux, qui, 
sans contester l’mportance archéologique de l'ouvrage, ne m'a pas 
attendu pour critiquer la « philosophie » de Beenken. 
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x 


d'observer aussi exactement que possible les modes de la 
concomitance ou de l'interaction. 

Ainsi pour l’art chrétien primitif, on verrait sans doute 
que la nécessité de faire pénétrer la foule dans le temple 
(alors que dans les cultes anciens elle restait à l'extérieur) 
et le souci de la solidité de celui-ci (1), ont induit les chré- 
tiens de Syrie à transposer en pierre les voûtes légères en 
briques, d'origine chaldéenne; ce qui eut pour effet de 
faire délaisser le plan basilical pour un plan rayonnant à 
partir d'une coupole centrale. Mais la décoration d’un 
monument dont la partie la plus prestigieuse est la 
concavité obscure et mystérieuse d’une coupole, ne peut 
pas être la même que celle des claires maisons de Pompeiï. 
La mosaïque de verre vient éclairer la voûte de feux 
discrets et colorés. Cette technique exclut la ligne souple 
et déliée; ce qu’elle appelle, c'est la couleur. Les surfaces 
courbes sont trop peu propices au dessin réaliste et pitto- 
resque : ce qu'elles requièrent, c’est le contour simplifié, * 
aux lignes abstraites. Couleur et abstraction : c’est l’hiéra- 
tisme byzantin. Il gagne Rome, en dépit du type basilical 
traditionnellement maintenu; la raideur obligée des Christ 
en Majesté des mosaïques absidales s'étend aux ivoires, 
aux miniatures : un style nouveau est né. 

Que l’archéologue me pardonne cette description, à 
l'excès simplifiée. Que le sociologue me passe cet exemple 
trop détaillé. En vérité, si j'avais développé ceci d’une 
façon moins schématique, j'aurais peut-être fait de l’esthé- 
tique sociologique. Mais il n’est question dans cet article, 
que de méthode. 

Il ne suffit donc pas d'indiquer qu’il y a des influences 
de la société sur l’art. Il ne suffit même pas d’en fournir 
la preuve par des exemples. Il faut montrer comment se 


réalise l'influence. 
+ 
X x 


Se fondant sur des précédents célèbres, on réduit encore 


(1) Il faut tenir compte aussi de la rareté de bois de construction dans 
le pays et de bien d’autres facteurs. 
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bien souvent la sociologie ‘de l’art à ne présenter qu'une 
série, riche si possible, de cas, où les formes sociales ont agi 
sur des formes aïtistiques collectives ou styles (1). Bien 
qu'il y ait là une heureuse correction à la tendance tai- 
nienne (qui prétendait expliquer par le milieu, non seule- 
ment le fait collectif du style, mais le fait individuel du 
génie), nous ne pouvons nous empêcher de trouver bien 
pauvre une telle conception. On se représente fort bien le 
sociologue à l’œuvre : sur sa table se trouvent d’une part, 
. Grosse, Hirn, Perrot et Chipiez et la constellation des tra- 
vaux récents qui doivent rajeunir ces œuvres vénérables,, 
et André Michel: d’autre part, Deniker, Frazer, une histoire 
des religions, une histoire économique, une histoire du 
droit; au milieu un bon atlas moderne avec des cartes, 
paysages, et photos d’habitants saisis dans leur vie coutu- 
. mière, et un atlas historique. Il suffit de noter sur fiches, en 
ordre chronologique, par exemple, et les modifications de 
style fournies par l'histoire de l’art, et les faits synchro- 
niques relevés dans les autres traités : la méthode sera 
sociologique, en vertu du classement «horizontal » des 
fiches. Il va de soi qu’on aura préalablement établi que 
dans chaque petite collection de fiches, celles relatant les 
faits économiques, religieux, etc., seront mises en tête : ce 
seront les causes. 

J'admets volontiers d’ailleurs qu’un tel travail ait été 
indispensable, et soit même parfois utile encore. Peut-être 
tous les archéologues ne sont-ils pas encore convaincus 
qu'il est illégitime d’étudier l’art en dehors de la société 
où il se développe. 

Mais de deux choses l’une, ou bien le compilateur dont 


il vient d’être question évite de distinguer des causes et des 


effets, et alors il fait simplement de l’histoire, de la géo- 
graphie humaine, ou de l’histoire comparée de l’art (2), 


(1) Voir à ce sujet le petit livre de ScHückING : Die Soziologie des 
literarichen Geschmacksbildung (Munich, 1923). L'ouvrage a été cri- 
tiqué par LALO, in Ann. Soc. I,, 1923-1924, pp. 969-970. 

(2) DEONNA a donné un élégant exemple de cette dernière discipline 
dans les Lois et les rythmes dans l'art, où est étudié le développement 
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ou bien il s'y essaie, mais ce ne peut être qu’en vertu d’un 
postulat inconscient. C’est au contraire une étude attentive 
et scrupuleuse qui permettra de reconnaître : l° jusqu’à 
quel point le phénomène (soit donc une évolution de style) 
est dû à des causes sociales; 2° auxquelles de ces causes 
sociales, religieuses, politiques, économiques, etc., il con- 
vient de donner la priorité. Les Lanson, les Bérard, le 
Bédier, etc., ont montré combien il faut être prudent en 
pareille matière, et leurs conclusions militent, on le sait, 
en faveur d’une grande part d'invention individuelle, — 
la sociologie expliquant surtout le succès social et l’imi- 
tation collective (1). 

Nous voici donc engagés sur la voie des monographies. 
Il y a des volumes à écrire sur la constitution d’un style. 
Le beau livre de Wülflin sur « l’art classique » qui expose 
de façon magistrale la formation de la conception de la 
peinture et de la sculpture du XVI siècle, envisagée par 
une sorte de («critique interne » devrait se compléter d’étu- 


parallèle de la sculpture grecque et de la sculpture médiévale. Du même 
point de vue, LUQUET étudie la narration graphique à travers toute l’his- 
toire de l’art (articles du Journal de Psychologie, 1% mai 1926 et 
ler fé. 1928; voir aussi /pek, 1926, pp. 3-28). Citons aussi GROSSE, 
Spearing, et, plus récemment, BREUIL; enfin, ELTE FAURE, L'Esprit 
des formes. à 

(1) Il serait injuste de ne pas signaler que dans le domaine des arts 
plastiques ce sont les Aïlemands qui montrent la voie. Citons parmi tant 
d'autres : WOERRINGER, STRYGOWSKY, UTITZ surtout, dont les Fonde- 
ments de la Science générale de l’art codifient intelligemment les règles de 
l'étude d’un objet ou d’un style « à tous les points de vue possibles ». 
Utitz a finement étudié comment le jeu des forces sociales se traduit con- 
fusément dans l'esprit artiste par une « conception du monde », une sorte 


.de métaphysique inconsciente qu’il rappelle sa « perspective » (sein- 


schicht). Voir aussi Wôrringer et Wolfflin (Problem des Stils in der 


bildenden Kunst). En ce qui concerne la musique, Bourguès et Déné- 


” réaz, Lalo,; Combarieu ont donné de bons exemples et des discussions utiles 


(à propos de Gevaert, Wallaschek et de Buecher, bien entendu), mais 
encore faudrait-il déterminer avec quelque exactitude ce qu’on entend 
par « style musical d’une époque ou d’un peuple » et comment s'y com- 
posent les « éléments principaux de la musique ». Sur ceux-ci, voir De- 
lacroix (la formule est de lui) dont le chapitre sur la musique, dans la 
Psychologie de l'Art, est capital. 
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des cherchant à déterminer avec précision comment s'est 
constitué l'idéal de la Renaissance, et quels sont les faits 
sociaux intervenant dans cette « seinschicht » collective 
d’où naît le style classique. 

Pour reprendre un exemple cité plus haut, 1l ne paraît 
point suffisant d’affirmer sous forme de causalité, le lien 
de succession qui unit la propagation de la réforme fran- 
ciscaine et de la rénovation de la peinture par Giotto. Il se 
pourrait bien qu’une même transformation de la mentalité 
italienne, due en grande partie à la même transformation 
économique (le développement de la fortune immobilière) 
explique à la fois le succès de la prédication franciscaine 
et celui de la peinture du maître d’Assise et de Padoue (1). 

On pourrait se livrer pour la société contemporaine à 
bien des études analogues. Je citais récemment dans cette 
Revue les pages pénétrantes où M. Goblot montre com- 
ment l’art, étant aujourd’hui adopté par les classes privi- 


légiées comme un moyen de se distinguer des classes | 


populaires, est du coup soumis aux variations à peu près 
annuelles de la mode. Car il importe que la classe infé- 
rieure ne puisse nous suivre et nous imiter. Autre exemple, 
qui d’ailleurs est lié au précédent : «On nomme généra- 
lement («cubisme » l’art plastique «incompréhensible ». 
Cet art, qui se maintient depuis plus de dix ans (il remonte 
même à 1910 environ) constitue pour la grande majorité 
du public un « style » en dépit de ce que les artistes dits 
«cubistes » se partagent en tendances très diverses et le 
plus souvent opposées. Les œuvres « cubistes » coûtent très 
cher, et seuls les gens riches les achètent. Les autres pré- 
tendent à une mystification. En réalité, que se passe-t-il ? 
Pourquoi cette tendance vers l’« art difficile » ? « Snobisme 
et esprit de caste, dans le public », répond Goblot, avec 
raison. Mais il ne faut pas conclure aussitôt que les peintres 
cubistes ne visent qu’à la fortune en satisfaisant aux désirs 


(1) Ceci n’est pas plus une application de la théorie des milieux que 
du matérialismie historique. La transformation économique de l'Italie entre 
les XII et XIV* siècles a préparé le « terrain », mais ne rend pas 
compte du « génie » de Giotto et de saint François (voir pp. 37-43). 
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des (amateurs » éperdus. Il y a certainement un effort très 
sérieux et très noble dans les recherches des Ozenfant, 
Jeanneret, des Gleize, Braque, etc. Et cela se comprend. 
Le romantisme a hissé l’artiste à des hauteurs inespérées. 


Cette évolution sociale se traduit dans les institutions les 


plus officielles. En Belgique, tous les peintres qui ont 
atteint la quarantaine et qui ont exposé dans certaines 
salles, sont décorés de l'Ordre de Léopold (qui est notre 
Légion d'Honneur). Or, d’être placé ainsi au même rang 
que les savants les plus réputés, les magistrats ou les 
hauts fonctionnaires, suscite chez l'artiste honnête des 
scrupules et une réelle inquiétude morale. Il sait bien celui 
qui, après deux ou trois années d’apprentissage à l’aca- 
démie, va planter son chevalet à la campagne lorsqu'il fait 
beau, pour s’aider par la copie de la nature, à en mieux 
apprécier les douceurs, il sait bien, cet honnête homme qui 
peint dans la joie et le confort, que les difficultés qu’il doit 
vaincre n'ont rien de semblable au travail pénible, à la 
contention d'esprit du savant et à l'énorme savoir qu’on 
exige aujourd'hui de l’érudit. Et voilà qu’on lui confère, à 
lui, dont tout le mérite est d’avoir choisi une façon délicate 
de se reposer, la récompense des grands travailleurs : du 
coup il veut donner à son plaisir, à son repos, la dignité 
du travail. Il veut que la peinture soit difficile (1). 

Or, il n’y a que deux moyens d'arriver à cette régéné- 
ration : ou bien augmenter le savoir académique et la 
virtuosité du métier, mais on sait du reste quel ennui se 
dégage de la peinture savante, et d’ailleurs la photographie 
laisse entrevoir dans ce domaine, de terribles possibilités 
de concurrence: ou bien élever le dessein, le concept même 
de la peinture, en faire un «art pur » une discipline quasi 
religieuse ou scientifique. Cette fois, nous y sommes : c’est 
la peinture « incompréhensible ». 


SE 
Peut-être voit-on maintenant ce que nous voulons dire 


(1) Il le veut d’autant plus que l’art du voisin, la musique, nécessite 
une préparation assez longue et un savoir complexe. 


Revue de l’Institut de Sociologie. L 
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quand nous demandons à la sociologie d'apporter ses 
méthodes précises et patientes dans l'étude, négligée par 
les esthéticiens, du mécanisme des influences sociales sur 
l'art. 

= [I] nous a semblé qu’il ne serait pas inutile de donner à 
titre d'indication méthodique, et sans apport de première 
main, une esquisse de ce que pourrait être pareille 
recherche. 


d) L’explication des faits sociologiques (Les styles). 
Analyse d’un exemple. 


: Nous avons cherché un (phénomène » artistique assez 
bien connu et sur la portée duquel il y eut accord suffisant 
pour que les discussions de validité puissent être évitées. 

L'’assertion ci-après nous semble répondre à ces condi- 
tions, à savoir : 


« Les fresques de la basilique supérieure d’ Assise, attribuées à Giotto, 
marquent l'avènement d’un art nouveau (1). » 

Si notre point de vue est bon, il faut que le triomphe, universellement 
reconnu d’un style « nouveau » puisse s'expliquer par des causes sociales, 
dans les conditions et les limites que nous avons tâché de déterminer. 

Nous poserons donc les deux questions : 

i° En quoi les fresques de Giotto à Assise marquent-elles l'avènement 
d’un style nouveau 2? 


2° Pourquoi et comment les fresques de Giotto à Assise marquent- 
elles l’avènement d'un style nouveau ? 


1° En quoi la Vie de saint François marque-t-elle l'avènement d'u 
art nouveau ? 


L'accord des historiens et des critiques sur le caractère de nouveauté 


(4) Une question préjudicielle s'impose d'abord : Giotto est-il bien l'au- 
teur des fresques de la basilique supérieure? La discussion semble close 
aujourd'hui en ce qui concerne l’ensemble. Le désaccord subsiste encore 
(et pour cause) relativement à la part de collaboration des élèves. M. Ven- 
turi a proposé une répartition avec les qualités de persuasion que l'on con- 
naît. M. Goffin, qui les cite, ainsi que MM. Bayet et Pératé, conclut que 
l'ensemble fut en tout cas dirigé par Giotto « sous la stimulation de son 
exemple ». 

Pour l'étude des fresques, voir les ouvrages classiques de Crowe et 
Cavalcaselle, Thode, Bayet, Langton Douglas, Berenson, Venturi, Pérate, 
A. Goffin, J. Bertaux, Millet, Gillet, ete. 

Je n’ai pas besoin de dire que ce qui suit ne vaut qu'à titre d'exemple 
et n'a aucune prétention à enrichir l'histoire de l'art. 


on 
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et sur l'influence déterminante des « scènes de la Vie de Saint-François » 
se fonde sur l'effet global de l’œuvre. À ce point de vue, il est hors de 
doute que la frise de Giotto présente une franche opposition avec la : 


. décoration des voûtes et des écoinçons de la nef, ou des murs du transept, 


dus soit aux mosaïstes romains, soit à Cimabue. 

Ce contraste est communément imputé au caractère réaliste, vivant, des 
fresques du bandeau inférieur. 

Cela est vrai, mais évidemment n’explique rien. Et si l’on poursuit plus 
avant, les auteurs se divisent selon leur tempérament et les habitudes 
d'esprit acquises dans l'exercice de leurs spécialités respectives. De plus, 
le vocabulaire est si mal fixé qu’il est bien difficile d'y voir clair. On est 
étonné, par exemple, de voir que les mêmes termes par lesquels on définit 
le style de Giotto sont presque toujours employés pour caractériser égale- 
ment l’art des mosaïstes romains, ses prédécesseurs. Ainsi, n'est-ce pas la 
vie qui est louée dans la scène de l’arrestation du Christ, le pathétique 
dans la Crucifixion, la vérité dans le portrait de François à côté de la 
Vierge? Alors, où gît la nouveauté? Il est vrai que de ces dernières 
fresques le paysage est absent. Mais le paysage de Giotto est-il donc 
réaliste... Personne ne l’a jamais soutenu. Ses rochers, ses arbres, ses 
villages, ses architectures sont ni plus ni moins ce qu’on trouve dans les 
miniatures et fresques de ses contemporains et même de ceux qui l’ont 
précédé. 

Alors où donc gît cette originalité si puissante? Dans la composition ? 
Qui le soutiendrait? Nous n’avons pas à montrer, après tant d’autres, 
combien la construction giottesque est médiocre. Il suffit de se rappeler 
celle des mosaïques byzantines pour conclure à l’infériorité de Giotto. 

Reste la mise en scène : On nous dit qu'ayant à raconter une légende 
nouvelle, il fallait bien qu'il inventât (1). C’est donc que le sujet est 
nouveau. Reste à prouver que l'interprétation par Giotto est nouvelle, 
Giotto a-t-il une façon jusque là insoupçonnée d'interpréter les légendes 
qui lui sont soumises? Pour s’en rendre compte, il faudrait s'adresser non 
à un thème nouveau comme la vie de Saint-François, mais à un sujet 
depuis longtemps répandu. Une confrontation des fresques de l'Arena 
avec des interprétations byzantines du même thème serait sans doute 
suggestive ; nous y reviendrons. 

Mais il n’est pas besoin d'aller si loin. On sait que Giotto n'est pas 
l'inventeur de l’iconographie franciscaine d'Assise, puisque plusieurs des 
scènes s’en retrouvent dans les huit tableautins qui entourent le vénérable 
portrait de saint François à l’Académie de Sienne. 


(4) « L'illustration de la vie de saint François fut le point de départ de 
la rénovation. Elle forca les peintres à improviser une iconographie nou- 
velle sur laquelle ne pesait aucune tradition; livrés à leurs forces, ils 
essayèrent de replacer dans son cadre réel cette biographie féconde en 
détails pittoresques et dramatiques. » (BRÉHIER, L'Art chrétien; son déve- 
loppement iconographique des origines à nos jours. Paris, 1948; une se- 
conde édition vient de paraître.) 
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Faut-il donc enlever à Giotto sa gloire de novateur pour la reporter 
au vieux peintre siennois? L'homme de génie, ce serait donc l’humble 
enlumineur du retable anonyme? Un écrivain pour qui la peinture est 
lettre morte, mais qui a senti avec une vibrante acuité le charme et la 
poésie franciscains, Jürgensen, en juge ainsi. 

C’est que pour lui la mise en scène est tout. La peinture est l’art de 
raconter à l’aide d’images (1), par où la peinture serait essentieellement 
un succédané plus ou moins heureux à la littérature. 

Pour nous, nous admettons, si l’on y tient, que l’anonyme de Sienne 
était peut-être plus poète que Giotto, mais avant d'admettre une réduction 
de l'originalité et de l’importance de ce dernier dans l’histoire de l’art, 
nous tenterons de vérifier si cette originalité qu’on s’obstine à situer dans 
ses qualités de poète et de metteur en scène — au risque de devoir la lui 
dénier s’il n’est en réalité pas poète — ne réside pas dans les mérites 
d’exécutant dans les qualités essentiellement picturales de ce peintre. 


Il convient, avant tout, de préciser ce que l’art de son temps offrait 
comme modèles au jeune Bondone, alors que son père le croyait occupé à 
s'initier aux secrets de la draperie; nous examinerons ensuite par où les 
modèles ont été dépassés. 

Mais d’abord, que faut-il entendre par « l’art de son temps »? A 
proprement parler, art veut dire industrie, ou mieux habileté dans l’indus- 
trie. À partir du moment où l’habileté est recherchée pour elle-même, des 
gens qui s y spécialisent sont dits artistes. 

Les expressions « art italien », « flamand », « du XIIIe siècle », etc., 
désignent l’ensemble de formules qu'une civilisation offre à ses artistes 
pour faire valoir leur habileté. 

Ces formules, ou, si l’on veut, ces traditions sont ide trois sortes: les 
unes sont relatives au métier : préparation des couleurs, manière de les 
appliquer, etc. Les traditions de sivle en sont nécessairement dépendantes. 
Enfin les formules iconographiques sont plus ou moins conditionnées par 
le style. 


(1) Rien de plus fréquent que cette conception. On se souvient de la 
naïve boutade de M. Mauclair répondant à Maurice Denis. Celui-ci avait 
lancé son axiome célèbre, qu’ « avant d'être cheval, une femme nue ou une 
auelconque anecdote, un tableau est essentiellement une surface plane 
recouverte de couleurs en un certain ordre assemblées ». Et M. Mauclair 
croit pouvoir parodier : « Avant d'être une passion, un récit, l'exposé d'une 
thèse, un livre est essentiellement du papier recouvert de mots en un cer- 
tain ordre assemblés. C’est pur paradoxe que (de donner le pas à l'instru- 
ment sur là pensée. » DEONNA, archéologue érudit, mais aussi esthéticien 
plein de courage et de clair bon sens, après avoir cité la controverse, re- 
connaît la nécessité de cette évolution selon laquelle les beaux-arts tendent 
à se délivrer de tout ce qui n'est pas émotion esthétique, épurée de toute 
pensée où sentiment, (L'Archéologie, Paris, Flammarion, 1923.) 
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Cet ensemble de traditions, c’est |’ Art tel qu'il s'impose à tout artiste 
entrant dans la carrière. La compréhension, l'amour précoce de ces tradi- 
tions, c'est ce qu'on nomme une vocation, On se sent appelé à être peintre, 
non parce qu'on aime la nature, mais parce qu’on aime peindre, c’est-à- 
dire travailler dans le sens des usages picturaux en cours, lesquels sont 
toujours liés à la prédilection pour un sens. L'habileté, qui varie infiniment 
en qualité et en quantité, fait les grands peintres. Une particulière habileté 
fait sentir la nécessité de perfectionnements techniques —— on les trouve; 
assouphit et libère le style — ce qui s'appelle « créer un style nouveau »; 
admet un enrichissement de l’iconographie — on l’expliquera par l’imagi- 
nation du peintre et par les courants d'idées de son temps. 


La technique antérieure (le « métier »). 


Les recettes du traité de Cennini, bien que d’un siècle postérieures à 
Giotto, nous donnent une excellente idée de son métier. Or ce traité est 
plein du souvenir des pratiques grecques (1). La substance n’en diffère 
de celle de }’Hermeneia ou de la Schedule de Théophile que par quelques 
innovations dues aux trécentistes italiens (2). À la vérité, Giotto a 
employé presque sans changement, les méthodes grecques, se contentant 
simplement dans la seconde partie de son œuvre d’éclaircir et d’aviver son 
coloris (3). À Assise, en tout cas, la technique du maître est celle de 
ses précédesseurs. On doit même avouer qu'il ne paraît pas toujours avoir 
compris les exigences et les propriétés décoratives particulières à la fresque. 
I} abuse notamment des architectures et a une fâcheuse tendance à les 
rendre grêles et sèches (par exemple, le petit temple de la grand’place 
d'Assise ou le palais du Latran, dans le « rêve d’Innocent III »). 
L'usage d’un procédé essentiellement décoratif comme la peinture à la 
tempera implique des altérations, des transpositions multiples. Le petit 
nombre de nuances disponibles prohibe l’acquisition de la forme par la 
couleur. La fresque est nécessairement un dessin colorié suivant certaines 
conventions. Comment faire goûter la saveur particulière d’un plan fuyant 
dans l'ombre si l’on ne dispose pour toutes les ombres que d’une seule 
nüance : le verdaccio florentin, ou le siennois, qui ne sont en somme que 
le vieux « posch » byzantin un peu modifié. 

Pour toute chair, c’est le ton de carnation qui s'impose : on ne pourra 
donc faire pâlir ou rougir un visage, indiquer son tempérament, faire 
deviner par touches délicates les mille jeux de plans d'une figure. Le 
dessin devra suppléer à tout. Mais le dessin linéaire seulement. 

y 

(4) LouMyer, Les traditions techniques de la peinture médiévale. Brux.- 
‘Paris, 1920, p. 67. 

(2) BAYET, 0D. cit. < 

(3) Cennino Cennini attribue, à la vérité, à Giotto l'invention de certaines 


pratiques pour le rendu et le modelé des chairs (Tratt., Chap. LXVIT). Mais 
on admettra que ce n'est pas là que Giotto s'avéra un puissant génie. 


(Cf. LOUMYER, 0p. cit.) 
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La fresque exclut les retouches : impossible de faire surgir les volumes 
par les valeurs. Le modelé de détail est donc impraticable ; voilà une des 
lois les plus essentielles de la peinture qui se trouve nécessairement inob- 
servée. On est contraint à la suggestion par le contour : pis aller qui a 
donné, de Giotto à Picasso en passant par Breughel et Ingres, de purs 
chefs-d'œuvre, ou d’incontestables réussites. 

Interdits aussi, les subtils nuancements qui suggèrent l'air et l’espace 
entre les plans lointains des vastes paysages; interdite, la diffraction scin- 
tillante de la lumière et des ombres sur les maisons étagées; inaccessible, 
le puissant et chaud modelé des verts dans la masse des forêts; intradui- 
sible surtout ce substrat inanalysable, mais si concrètement présent qui fait 
l'unité de l’œuvre, par où dans un bon tableau tout est « un », comme en 
réalité tout a été un dans la vision du peintre. Giotto a-t-il souffert de 
toutes ces impuissances? En tout cas, il n’a pas inventé le procédé qui en 
eût triomphé. Mais, dans le seul domaine où il lui était possible d’être 
grand, le dessin de contour, il s’est montré génial. 


Style. 


Conformément à ce qui a été dit plus haut, nous appellerons style en 
peinture l’ensemble d’altérations systématiques dans le rendu des formes 
et des couleurs, et aussi certaines conventions dans la composition et la 
mise en scène, par où se reconnaît l’art d’une époque ou d’un peuple. 

Ce que nous avons dit de la technique de la peinture dans l'Italie 
médiévale suffit à faire pressentir l'étendue des déformations. On ne doit 
pas s'étonner, par exemple, de trouver réunies dans les mêmes traités, et 
les recettes pour la confection des couleurs et des enduits, et les règles de 
style pour l'exécution des arbres, des architectures, des draperies. 

Ces compilations conservent assez pur le souvenir des pratiques de l’an- 
tiquité hellénistique ou orientale, Mais au fur et à mesure qu’elles s’enri- 
chissent de procédés nouveaux, nous les voyons sacrifier à cette fâcheuse 
aberration que fut, à Byzance comme en Italie, l'asservissement de la 
fresque aux conventions de la mosaïque. C’est la manière grecque dont 
parle Vasari. Ce dernier, feignant d'ignorer le rôle de Cavallini (1), 
attribue à Cimabue le sentiment de l'insuffisance de ce style, et à Giotto 
l'invention d’un style nouveau propre à la fresque. Cette opinion n’est 
plus soutenable aujourd'hui. Entre le Christ du /ugement dernier d'Assise 
— où du Baiser de Judas — et les œuvres de Giotto, il y a identité, non 
de valeur, mais de style. 

_Et pour ce qui est des éléments du paysage, les petits retables de 
Sienne ou les miniatures du Menologia prouvent assez que Giotto n’a, 
dans ce sens, guère innové, Il serait invraisemblable, d’ailleurs, que son 
contemporain Duccio avec lequel il n’a pas eu de contact ait inventé un 


(1) Il le connaissait par Ghiberti. 
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décor identique. 

En réalité, le maître siennois et le maître florentin se sont trouvés, l’un 
et l’autre, devant deux styles constitués, celui des « peintures néo-byzan- 
tines comme le « Saint-Pierre trônant » du Musée de Sienne qui imitent 
étroitement les formes et la technique des peintres de l'Orient au siècle 
précédent (1) ». 

Or, à la fin du XIIIe siècle, il y a bien un renouveau dans ce néo- 
byzantinisme, mais c’est, ou bien à Rome, avec les mosaïstes, ou bien à 
Sienne, et sous l'impulsion de Duccio qu'il se produit. I] ne faut pas oublier 
qu'en 1278, c'est-à-dire deux ans après la naissance de Giotto (2), 
Duccio travaillait déjà pour le compte de sa commune (3). Et si l’on 
veut comparer les éléments du style de Giotto avec ceux de Duccio, c’est 
peut-être bien ce dernier qui semblera le moins conservateur (4). 

Ce qu'il faut reconnaître à Gaiotto, c’est une habileté plus grande à 
faire tenir son personnage dans le décor : il n’use pas pour cela d’un 
procédé spécial; il se contente, au contraire, simplement, honnêtement, de 
ne pas masquer son impuissance par la disposition de plans intermédiaires, 
accidents de terrain, etc., inventés pour le besoin de la cause. La fresque 
de Saint-François donnant son manteau est significative : Le passage du 
premier plan au fond est suggéré par un vide; et l’œil et la pensée com- 
plètent aussitôt, et l'impression d'espace est infiniment plus juste que si elle 
avait été obtenue par d’habiles artifices. ; 

Ce mépris du remplissage, ce dédain des formules, c’est indépendance 
vis-à-vis d’un style trop rigide, mais ce n’est pas un style nouveau. C’est 
le fait tout individuel d’un artiste probe et énergique, qui, bien qu’encore 
ouvrier, pressent toute la dignité de son art. 

Au résumé, nous dirons donc que Giotto n’a pas apporté de modifica- 
tions profondes aux traditions stylistiques dont il était l'héritier, mais qu'il 
a su éviter leurs contraintes chaque fois qu'il lui était possible, ouvrant 
ainsi la voie à une conception plus picturale et moins descriptive, moins 
littéraire de la peinture. 


Iconographie. 


On ne peut plus songer à attribuer à Giotto l’ « invention », à Assise 
de l’iconographie franciscaine. On sait que de petits retables, antérieurs 
à la décoration de la basilique, offrent déjà plusieurs des scènes dont on 
faisait jadis tout l'honneur à Giotto. Ajoutons que beaucoup de ces petites 
œuvres ont dû se perdre, dont nous ne pouvons trop supputer la richesse 
iconographique. 

Mais même si l’on admet que Giotto à inventé toutes les scènes dont il 


(4) LANGTON DOUGLAS, Histoire de Sienne, t. I. 
(2) Selon Vasari. 

(3) LANGTON DoucLas, Histoire de Sienne, t. II. Arch. di. Stato. Sienne. 
Blecherna libro d’entrale e uscita. 


(4) LANGTON DOUGLAS, ibid., p. 323. 
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ne reste pas de prototype à Sienne, à Pérouse ou à Assise — ce qui est 
possible, mais peu probable — on ne peut cependant contester que l'esprit 
qui anime ces humbles objets de piété ne soit pour le moins aussi con- 
forme à l'idéal nouveau que celui qui ordonne la mise en scène des pan- 
neaux d'Assise. 

On ne peut donc, d’un point de vue strictement iconographique, donner 
aux fresques de la basilique supérieure une importance plus grande qu'aux 


petits tableaux en question. Giotto doit être — toujours à ce point de vue, 
s'entend — placé parmi les anonymes auteurs de triptyques, non à 
leur tête. 


Ædmettons pourtant que Giotto soit le créateur de la figuration de 
quelques-uns des apologues franciscains; on voit qu'il n'aura pas été 
l'inventeur de l'expression scénique de la foi nouvelle, mais seulement un 
des premiers interprètes, et le plus fécond. 

Reste à vérifier si Giotto et ses contemporains ou prédécesseurs immé- 
diats, fresquistes de la basilique inférieure ou peintres de retables sont 
bien comme on le dit souvent les auteurs spontanés d’une conception nou- 
velle de ce thème fréquent au moyen âge, la narration d’une « Vie ». 

A vrai dire, les exemples font défaut d’une transformation brusque et 
complète dans ce domaine. Saint François est mort en 1226. Le retable 
de Sienne est de 1250 environ. Vingt-quatre ans pour la constitution 
d'un programme iconographique, c'est bien peu! Rappelons-nous que 
douze siècles avant la prédication du petit Pauvre se jouait un ‘drame 
autrement profond dans la conscience de l'humanité; et cependant com- 
bien de temps n’a-t-il pas fallu pour que se constitue un « art chrétien »! 
L'iconographie chrétienne s’est formée lentement, à tâtons, par la somme 
d’une infinité de légères dérogations aux programmes traditionnels. Il faut 
des: centaines id’années pour arriver à une mise en scène suffisamment 
claire et équilibrée pour que les éléments s’en fixent et deviennent le point 
de ‘départ d'une tradition nouvelle. ‘Et, d'autre part, est-il si certain que 
les tendances morales franciscaines étaient de nature à faire soudaine- 
ment éclore en art le goût du pittoresque, de l’anecdote dramatique, des 
mises en scène réalistes? On a souvent fait remarquer que le véritable 
intemprète du. Poverello, c'est Fra Angelico. Nous sommes pleinement 
d'accord avec. Jôrgensen. lorsqu'il oppose à Giotto:comme exemple d’in- 
spiration vraiment franciscaine le petit tableau de Chantilly où Sassetta 
représente lés trois vertus: monastiqués. 

Certes! si l'on ne, possédait aucune œuvre pittoresque, dramatique, 
vivante, réaliste, antérieure à la fin du XIII° siècle, on serait en droit 
d'attribuer ‘aux peintres d'Assise et de Sienne l'introduction de: ces qua- 
lités sous l'influence de la mystique nouvelle. Mais si, d'autre part, on 
nous signalait des œuvres insoupconnées où méconnues, anciennes et pré- 
sentant pourtant les caractères par où s'explique l’iconographie nouvelle, 
nous serions nécessairement conduits à croire à une filiation. 


Or, M. Bréhier nous à signalé l'existence de ces œuvres, fort 'abimées, 
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souvent méconnaissables, mais ayant donné lieu à une série iconographique 
postérieure mieux conservée et assez fidèle pour nous permettre de restituer 
leur aspect, de comprendre leur inspiration. Voici l'argumentation de 
M. Bréhier (1): 

En 1910, Millet (2) signalait l'identité de mise en scène des fresques 
de la Peribleptos de Mistra avec certaines compositions de l'Arena. Deux 
ans plus tard, Gillet (3) prouvait à l'évidence que les épisodes de la 
Passion provenaient, dans les deux séries, d’une source littéraire com- 
mune : les Méditations du pseudo Saint-Bonaventurel Les deux scènes 
de la Cruciñixion, par exemple, reproduisent minutieusement chaque 
détail de la légende. 

D'autres scènes, pour n'être pas tirées du même recueil, présentent une 
parenté aussi évidente. Il suffit de jeter un coup d’œil sur la « Résurrec- 
tion de Lazare » à la Peribleptos ou à la Pantanassa, d’une part, à la 
chapelle des Scrovegni, de l’autre. 

Comment expliquer cette parenté? Voyons les dates : la décoration de 
Giotto à Padoue est de 1305. Les fresques de Mistra ne sont pas anté- 
rieures à 1350. Si l’on s’en tenait à la chronologie, on serait tenté de 
conclure à l’exercice d’une influence giottesque sur l’art byzantin. 

Bréhier rejette bien loin cette hypothèse « Il faudrait, afin de la justi- 
fier, expliquer comment il se fait que les copies byzantines soient plus 
simples que les modèles italiens; il faudrait supposer aussi que les maîtres 
byzantins ont écarté de parti pris et sans exception tous les détails de 
couleur locale italienne, remplaçant les costumes florentins ou siennois par 
des vêtements antiques, substituant aux paysages italiens leurs architectures 
pompéiennes. Ces rapports entre les deux écoles s'expliquent admirable- 
ment, au contraire, si l’on admet que les Italiens, après avoir accepté les 
thèmes byzantins les ont interprétés librement, en donnant aux figures et 
aux attitudes plus de naturel, aux paysages plus de fantaisie et de préci- 
sion. Or, comme Giotto et Duccio n’ont pu imiter les peintures de Mistra, 
c'est ailleurs qu’il faut chercher leurs modèles » (p. 328). 

Nous sommes ainsi conduits à admettre qu’au XIIIe siècle, les deux 
arts byzantin et italien étaient prêts à traduire plastiquement les descrip- 
tions pittoresques et détaillées que la réforme franciscame, d’une part, les 
progrès du monarchisme, de l’autre, mettaient à la mode en littérature. 

Certes, ce n’était pas l’art triomphal de Byzance, tel que nous le trou- 
vons à Daphni ou à Palerme, qui pouvait fournir des modèles adéquats 
à cette inspiration nouvelle. Bréhier a eu le grand mérite de signaler la 
fliation et l'importance d'un Ta art byzantin, monastique et populaire, 
qui s’est développé, surtout après la Querelle des Images, dans les laures 
de Cappadoce et de Calabre. Cet art maladroit, certes, mais qui présente 
tous les caractères de pittoresque et de dramatique que nous verrons plus 

(4) BRÉRIER, L'Art chrétien : son développement iconographique des 
origines à nos jours. Paris, 1918, 1927. 

(2) Monuments byzantins de Mistra. 

(3) Histoire artistique des Ordres Mendiants, pp. 120, 89. 


% 


106 JACQUES LEFRANCQ 


tard à Assise, trouve son origine dans la décoration des monastères de 
Syrie et d'Egypte, de l’époque justinienne, ou dans les manuscrits qui y 
étaient enluminés. C’est ainsi que dans la genèse de Vienne, on voit aux 
pieds des murs d’une ville (1) (dont les maisons étagées entre les murailles 
font invinciblement penser à l’Arezzo exorcisée par Silvestre dans les 
fresques d'Assise), Eliezer qui fait boire ses chameaux à un puits. L'illus- 
trateur du Cosmas Indicopleustes entreprend de figurer la scène du Juge- 
ment Dernier dans sa réalité historique plutôt que de se conformer à 
l'usage de la description apocalyptique. 

On pourrait faire \des citations analogues à propos des évangéliaires de 
Rabula, de Rossano, ou encore de ces admirables fresques Coptes de 
Baouit, dont M. Clédat a révélé l’importance (2). 

L'art officiel de la ville impériale ne put se substituer totalement à ces 
écoles provinciales. En Calabre, en Cappadoce, les moines basiliens con- 
tinuèrent à orner leurs grottes suivant les traditions populaires. Evidem- 
ment, privée de l’enseignement des peintres et mosaïistes de Byzance, leur 
technique s’alourdit. Ce qui reste de leurs œuvres est d’un art plus que 
barbare. Mais la tendance est claire : partout on a cherché à émouvoir 
plus qu’à instruire. Les apocryphes ont ici une place d’honneur, sans 
compter que bien des thèmes étrangers aux apocryphes, viennent encore 
s'ajouter, notamment des emprunts aux homélies dramatiques qui étaient 
pour les Orientaux ce que furent pour nous les Mystères. 

Mais ce n'étaient pas seulement des scènes du Nouveau Testament qui 
figuraient au répertoire des ermites d’Apulie ou de Grèce. La Vie des 
Saints, étrangère à l’art officiel y trouve aussi sa place : à Zilve, par 
exemple, en Cappadoce, c’est la vie de Saint-Siméon Stylite (3). Il nous 
semble hors de doute que les peintres bénédictins du Mont-Cassin, tel ce 
moine Léon, qui sous Désiderius peignit les légendes de Saint-Benoît et 
de Saint-Maur, s’intéressèrent à ces représentations. Les bénédictins con- 
tribuèrent certainement à entretenir la popularité de l’art byzantin monas- 
tique. Certes, c'est à des artistes officiels que Désiderius s’adressa pour 
instruire ses compagnons dans l’art de la fresque et de la mosaïque: 
comme l’a fort bien démontré M. Bertaux (4) à propos de Sant Angelo 
in Formis, si la technique italienne s'en trouva améliorée, l’iconographie 
resta ce qu’elle était. 

On peut comprendre maintenant, grâce à l’ingénieuse étude de M. Bré- 
hier, comment il se fait que lorsqu'au XIII° siècle en Italie, au XIV” 
dans l'Empire byzantin, les progrès du monarchisme entraînent la prédo- 
minance du mysticisme sur la théologie savante et rigide, les tendances 

(1) Nachor, en Mésopotamie. 

(2) Voir aussi EM. MALE, L'Art français et l'art allemand au Moyen-Age 
(Paris, 1920), p. 39, et J. MASPERO, Séances Acad. des Inscript., 1M3, p: 290. 

(3) DE JERNAPHION, Séances Acad. des Inscript., 192. 


(4) EM. BERTAUX, L'Art dans l'Italie méridionale, et dans ANDRE MICHEL, 
Art roman; Peinture italienne. 


sois 


Ù 
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nouvelles aient trouvé presque aussitôt un système iconographique où 
s'exprimer : il suffisait que l’art byzantin populaire de l'Italie méridionale 
et de la Cappadoce prit un essor nouveau : il n’était pas besoin d'une 


création absolue. C’est à cette source que puisèrent, et les peintres italiens 


qui entreprirent d'illustrer la légende de Saint-François, et les Byzantins 
qui racontèrent la vie et les souffrances du Christ à Mistra ou à Kahrié 
Djami. | 

Ayant ainsi réduit à de justes proportions la part d'invention de Giotto 
dans l’art nouveau du trecento, il nous reste à reconnaître que certains 
détails de la frise de la basilique supérieure sont des créations : tels les 
petits enfants mêlés à la foule ou perchés au haut des arbres et qui auront 
une destinée si remplie dans tout l’art italien. 

De plus, il est inutile d’insister sur le rôle immense que joua toute la 
série d'Assise dans l’histoire de la peinture.’Il est certain que, si émou-- 
vants fussent-ils, les petits retables de Sienne ou de Pérouse ne pouvaient 
être appelés à une notoriété suffisaite pour être le point de départ d’une 
tradition iconographique durable. 

Giotto, en reprenant ces thèmes avec un talent d’exécution encore 
inconnu, en les peignant dans le lieu même de leur action, lieu célèbre 
et quasi sacré, devait leur assurer une diffusion et une longévité incompa- 
rables. 

L'étude des facteurs qui expliquent la formation picturale de G:iotto, 
et les raisons du succès de son œuvre, fera l’objet de notre prochain cha- 
pitre. 


2° Pourquoi et comment les fresques d’ Assise, la Vie de saint François, 
amènent-elles l'avènement d’un art nouveau 2 


Ainsi donc nous avons dû conclure que, dans le métier, dans l’icono- 
graphie, dans le style, Giotto n’avait guère pris position de novateur et 
de révolutionnaire. Et cependant, aussitôt après lui, technique, style, ico- 
nographie se mettent à évoluer rapidement; les fresques d'Assise une fois 
célèbres (ce qui ne tarda guère), quelques attardés seuls peignent encore 
comme on peignait avant leur exécution; l’art italien change après Giotto. 
Mais post hoc ou propter hoc? Aurait-on tort lorsqu'on attribue au maître, 
et notamment à l’universelle réputation de son œuvre d'Assise, la respon- 
sabilité de cette transformation? Nous ne le croyons pas Mais c’est 
qu’alors l’œuvre de Giotto contient un élément autre que ceux par lesquels 
nous définissons son « art »; c’est que technique, style et iconographie ne 
sont pas le tout de l’art de peindre. 

Nous avons déjà laissé entendre qu’à notre sens, il entre dans la valeur 
d’un tableau un élément bien plus important que ceux que la tradition 
peut transmettre, à savoir la qualité de la vision et de l'exécution. C’est 
là, évidemment, un mérite tout individuel, et que Giotto ne pouvait léguer 
à ses successeurs. Mais il repose sur une conception nouvelle de la 
peinture, et c’est cette conception — nous allons nous efforcer de Île 
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prouver — que Giotto révéla aux artistes par ses fresques d'Assise 
d'abord, de Padoue et de Florence ensuite, et qui, en dépit des contre- 
sens et des formules, anima l’art italien jusqu'à ce que Giorgione fit faire 
à la peinture un nouveau bond en avant. 


L'analyse du style de Giotto, la confrontation que nous en avons faite 
avec celui de ses prédécesseurs ou contemporains plus âgés, nous a ensuite 
conduit à cette proposition que Giotto n’avait guère apporté de modiñca- 
tions aux traditions en cours: d'innovations encore moins; mais que, 
d'autre part, il avait fait preuve d’une puissante originalité en diminuant 
dans la mesure du possible la part des conventions byzantines, en rédui- 
sant au minimum, dans chaque fresque, l’emploi de ces formules qu'il ne 
transforme ni ne remplace. 


Le XVIII siècle confectionnait son type d'homme « selon la Nature » 
en retranchant simplement de notre mentalité, de notre « comportement », 
tout ce qui y a été apporté par la civilisation, sans rien ajouter à la place. 
L'individu idéal, terme de ce dépouillement, est airsi exactement le noyau 
propice à tous les accroissements dont nous savons qu’il sera l’objet : la 
« folie » seule explique les retards et les aberrations. En réalité, les mé- 
thodes modernes de l'ethnographie et de l’histoire ont montré que les 
primitifs ne nous le cèdent en rien en fait de complication mentale, et que 
les éléments de cette complexité ne sont pas moins nombreux, mais seule- 
ment plus différents, d’où la lenteur du progrès à la fois quantitatif et 
qualitatif. Au lieu que le « sauvage » des philosophes était en état d’ar- 
river en quelques années à la parfaite sagesse. 


Giotto a eu l'immense mérite de ramener la peinture à cet état de bien- 
heureuse pureté, à partir de quoi tout est possible. Son prodigieux instinct 
l’a conduit à comprendre que le salut de la peinture était au prix d’une 
simplification qui dut alors paraître à beaucoup un appauvrissement. Il a 
osé montrer son mépris pour tout le bric-à-brac byzantin, si commode, qui 
donnait à ses prédécesseurs, en bouchant leur horizon, l'illusion de la 
perfection. Dans ses fresques de l’église supérieure d'Assise, il ramène 
l'art de pendre à ce point central, carrefour de tous les chemins du pro- 
grès. Certes, son procédé est purement négatif. Sa technique n’est pas 
assez souple, sa vision, peut-être, insuffisamment exercée pour saisir le 
dessin de détail dans l’ensemble : il évitera donc autant que possible le 
trait de détail (draperies, etc.). Il ne peut faire surgir le modelé par les 
valeurs : il évite le procédé artificiel du clair-obscur, et peint par teintes 
plates. Sa gamme de couleurs est trop réduite pour donner la nuance 
juste : il ne donne à ses tons qu’une distribution purement décorative. 
Pour reculer et situer ses arrière-plans, il se refuse au si commode jalon- 
nement des collines et des buissons : il laisse le vide. Grande nouveauté : 
les « blancs » ne l’effraient pas; son œil, son imagination rétablit incon- 
sciemment les transitions absentes, ce qui prouve qu'il est prêt à les décou- 
vrir. S'il n'a pas fait la découverte lui-même, il l’a au moins rendue 
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faisable pour d’autres. Il y a quelque chose de cartésien dans cette épu- 
ration méthodique. 

Quand, dans la fresque où saint François donne son manteau au 
pauvre, on voit comment le sol de son avant-plan tient au fond, on est 
en droit de supposer que Giotto comprenait déjà que ses personnages sont 
disposés pour la facilité du conteur, non par la sincérité du peintre, et 
qu'il en souffrait : mais au moins n'a-t-il pas « triché »! 

Aüinsi la peinture pourra cesser d’être un répertoire plus ou moins bien 
ordonné de tous les éléments, personnages ou accessoires, nécessaires à la 
compréhension de la scène. Giotto la met sur sa véritable voie qui est de 
représenter avec un amour égal tout le contenu visuel : tout ce qui a tenu 
dans la vision du peintre doït pouvoir être placé sur le panneau, et rien 
de ce qui n’a été vu ne peut s’y trouver. 

Mais d’où vient à Giotto cette audace, cette magnifique sûreté de soi 
qui lui permet de mépriser toutes les conventions admises, toutes les com- 
modités reçues? Regardons la sainte Claire des Adieux, le saint François 
de la Charité au Chevalier, la fille agenouillée du seigneur de Celano, 
le fou qui étend son manteau! Ces chefs-d’œuvre sont la réponse. Les 
faisant, Giotto n’a pas pu ne pas avoir conscience de la supérieure beauté 
de ce qui naissait de son pinceau. Dans de tels fragments, Giotto s’est 
rendu compte que l'essence de la peinture est dans la puissance de la vision 
et de l'exécution. Là est le principe de la révolution giottesque. C’est une 
Idée, purement individuelle. Le métier ne réside pas dans unie discipline 
volontaire, délibérée et collective de la peinture, comme ce sera le cas 
plus tard, à la Renaissance : ensemble de formules d’école, dont le but 
est d'amener à un maximum de rendement et d’effet, elles peuvent mo- 
difier l'aspect. des tableaux d’une époque; mais cet aspect n’est qu'une 
livrée; c’est une particularité épidermique qui nie rend nullement compte 
du travail organique profond qui seul importe. L'action de Giotto ne 
vise pas à la parure, à l’éclat des produits de l'Art, mais à l’oriendatian 
de son processus : réforme non pas statique, mais dynamique. 

C'est pourquoi, comme de Johannes van Eyck, de Giorgione, de 
Rembrandt, on peut dire de Giotto qu’il eut du génie, alors que Hubert, 
Masaccio, Vinci, Rubens n’eurent que du talent (1). Giotto a fait mieux 
que ses œuvres; il a, dans une certaine mesure, fait l'Art. 


À 
Nous ne croyons, après ce qui vient d’être dit, qu'il soit possible de 
nous suspecter de diminuer le rôle de l'individu dans la production esthé- 
tique. 
Le déterminisme tainien, ou du moins ce naïf matérialisme esthétique 
que trop souvent on attribue au grand penseur français, n’a d’ailleurs plus 
aucun partisan aujourd’hui. Même les géographes s’empressent à dénier 


(1) J'en parle comme de peintres. Vinei fut un homme de génie. 
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une place prépondérante à l’influence du milieu. Adoptant Ja formule du 
biologiste américain Davenport (1), « la structure existe d’abord, et 
l'espèce cherche ou rencontre le milieu qui répond à sa constitution par- 
ticulière », Lucien Fèbvre, géographe, dit aussi : « L'homme existe 
d’abord... ses habitudes, ses caractères particuliers... ne sont pas les pro- 
duits du milieu. Il les apporte avec lui, il les transporte... « Par eux » 
la physionomie d’une contrée est capable de changer, de se transformer 
profondément (2). » : 

Ainsi le hasard, l'initiative individuelle viennent s’insérer dans le jeu 
des causes (3). Le génie de Giotto est une contingence, et c'en est une 
qu’il ait eu justement à illustrer, au début de sa carrière, la vie de l’homme 
le plus populaire de son temps dans le lieu même où il avait vécu, qui 
lui était consacré, et qui devait bientôt servir de pèlerinage pour des foules 
innombrables. Nous sommes persuadé qu’étant donnée la Florence du 
XII siècle, il se pouvait fort bien que ne se présentât pas un Giotto. 
Auquel cas l’art aurait eu sans doute une toute autre destinée. On peut en 
juger par l'exemple de la peinture siennoise (4). La naissance de Giotto 
et l'existence de son génie, la coïncidence chronologique qui rendit possible 
le choix qu’on fit de lui pour décorer le Parthénon de l’art italien mé- 
diéval, voilà la part du hasard dans la production de l’art nouveau. 


Il reste que s’il y a quelque chose d’essentiellement nouveau dans l’art 
de G:iotto, cet élément doit pouvoir être 1° isolé, 2° expliqué. La première 
partie de la tâche est remplie : nous savons que le fait nouveau apporté 
par Giotto, ce n’est ni une iconographie, ni une technique nouvelle, mais 
l'intuition d'une véritable attitude picturale qui est contemplation dés- 
intéressée mais enthousiaste de formes à définition non pratique mais plas- 
tique et exécution uniquement déterminée par les effets dynamiques de 
cette contemplation. 

L'appréhension désintéressée des formes pures n’a rien de sensationnel 
et n’a pas à être expliquée ici. C'est un phénomène psycho-physiologique 
qui n’a d'importance que par l'usage qui en est fait. Qu'on en ait fait 
usage, voilà le fait curieux. Dire que Giotto, étant « peintre dans l’âme », 
devait « tout naturellement >» comprendre que là était la vérité et, par- 
tant, devait systématiser ce genre de vision et l'exécution concomitante, 
c'est évidemment une mauvaise défaite. L'attitude « naturelle » de 
l'homme, même peintre, est de rejeter ces images inutilisables pour la 
pensée, l’action, la vie. 


) Cité par QUENOT, La Genèse des espèces animales. Paris, 1922. 
) FEBVRE Gt (BATAILLON, La Terre et l’'Evolution humuine. Paris, 1922, 


(3) I va de soi que tout ceci ne concerne nullement la question méta- 
whysique du déterminisme. 11 s’agit seulement de savoir s'il est plus com- 
mode à la science de compter ou non avec des facteurs praliquement incon- 
ditionnés, dont elle classera l’action dans la catégorie mystérieuse de 
w Vie », « élan vital » ou « idiosynerasie », ete. ; 

(4) A comparer avec la sculpture qui a eu son Della Quercia. 


7 
per, 
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Pour accorder de l'importance à ce qui pratiquement est dépourvu 
de sens, il faut déjà qu’on ait conçu que l'inutilisable n’est pas toujours 
sans intérêt, et qu'une réalité purement subjective peut avoir une valeur. 
De même, l’idée d’utiliser cette réalité subjective, ces formes indéfnissa- 
bles pour la reconstitution sur la toile ou le mur d’un « motif » qui, plus 
aisément, se décomposerait en éléments clairs et distincts, « personnages, 
accessoires, animaux, plantes », implique que le peintre n’a pas eu pour 
but la représentation de ces éléments en raison de leur intérêt particulier, 
mais bien la description, et comme le compte rendu du travail d’appré- 
hension de l’ensemble visuel où il se trouvait inclus. Compte rendu, par 
application de couleurs sur une surface, du procès d’une appréhension 
visuelle, c’est la définition même de la peinture. Arrivée à la conception 
qui vient d'être dite, la peinture n’a donc plus d’autre fin qu'elle-même : 
elle est, comme dit Bouglé, « autotélique ». 

Mais ceci suppose une capacité de spécification qui n'appartient qu’à 
des cultures assez raffinées, et implique notamment une complexité sociale 
notable. [] faut, en effet, que les activités organisées soient multiples pour 
que s'impose l'effort de spécialisation nécessaire pour obtenir de chacune 
d'elles un rendement maximum. Pour que se différencient et s’épurent les 
fins, une division de travail doit préexister. Dans les sociétés primitives 
où toutes les fonctions appartiennent à chaque individu, toutes les œuvres 
se ressemblent et il n’y a pas de valeur accordée à l’œuvre en dehors de 
son utilisation pratique. Au fur et à mesure que le travail se spécialise 
et que la société se différencie, se définit aussi et se précise l’objet parti- 
culier de chaque démarche. Les fins tendent ainsi à acquérir une valeur 
intrinsèque définie. « Nous leur assignons un prix indépendant de nos 
impressions du moment, capable d'opposer une résistance à notre spon- 
tanéité de dominer nos préférences propres, et ainsi de revêtir à nos yeux 
une sorte de réalité. Une valeur est ainsi une « possibilité » permanente de 
la satisfaction (1). 


Les valeurs évoluent. Purement pratiques au début, elles se différen- 
cient et se spiritualisent. Les disciplines aujourd’hui les plus désintéres- 
sées — sciences, morale, art — n’ont eu à l’origine qu’une valeur pra- 
tique, n’ont été que des moyens de jouissance ou de sûreté matérielle. 


Dans les sociétés primitives, religion, industrie, savoir, « beaux-arts » 
n'ont qu'une seule fin : préserver l'individu — et leurs œuvres n'ont 


qu'une même valeur de préservation! 


Par l'accroissement de la population, le travail se divise. Il se forme 
des groupes de spécialistes, donc des mentalités spéciales. Ces groupes, 
en effet, ont leurs conventions, leur esprit, leurs devoirs particuliers; il 
émane d'eux cette force spéciale qu'est la « conscience collective ». Une 
société, disait Durkheim, ne peut se créer sans du même coup créer de 


(4) BouGLÉ, Lecons de socidlogie sur l’évolution des valeurs (Paris, 492), 
p. 18; voir aussi G. SIMMEL, Ueber soziale Differenzierung (Leipzig, 1890). 
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l'idéal (1). Des « valeurs » particulières sont dont rattachées à chaque 
groupe, et définissent sa tendance propre. 

D'autre part, la multiplication des groupes tend à libérer l'individu, 
accentue le caractère « unique » des personnes. Chacun étant inclus dans 
de nombreux cercles sociaux (famille, secte religieuse, armée, classe 
sociale, métier, parti, habitués d’un lieu, amateurs d’un jeu, etc., etc.) 
et chacun de ces groupes possédant sa mentalité, sa moralité particulière, 
il s'ensuit pour l'individu, carrefour de toutes ces influences divergentes, 
des conflits moraux qui augmentent le sentiment de son origmalité propre, 
de sa liberté; de sa responsabilité — à ses yeux et aux yeux d'autrui (2). 

Aünsi non seulement l'individu acquiert une valeur particulière, mais 
cette valeur est spirituelle. Ce sont ses qualités morales, intellectuelles qui 
font sa valeur. L'esprit entre en ligne de compte. 

On voit comment les valeurs peuvent nous apparaître comme les élé- 
ments les plus propices à la définition d’une société. Se présentant à la 
fois comme causes de ses démarches et comme conséquences de sa consti- 
tution, «elles sont le nœud de son étude. L'art, la science, la morale, en 
tant que démarches collectives ou individuelles, sont du domaine de l’ac- 
tion : l’action est toujours déterminée par des jugements de valeurs; les 
valeurs sont conditionnées par les besoins et les besoins proviennent de 
facteurs physiques ou sociaux. 

D'autre part, expliquer l’art, la science, la morale d’une époque ou 
d'un peuple directement par ses caractères physiques, politiques ou écono- 
miques n’est pas possible. 

Un terme manque : l'aspect que prennent ces caractères dans les 
esprits, les jugements de valeur qu'ils suscitent, en un mot la menialité. 

Ce terme « mentalité » qui éclaire la formation des individualités 
géniales permet d'insérer leur action personnelle (contingente) dans la 
série des causes. Î[! est impossible de rendre compte de la transformation 
religieuse du ducento, par exemple, par l’état physique, politique et 
économique de l'Italie d'alors. Mais il faut connaître ces derniers fac- 
teurs pour expliquer la mentalité du moment; et la connaissance de cette 
mentalité est indispensable pour comprendre la formation religieuse de 
saint François et le succès de sa prédication, qui exerça une action si 
profonde sur cette mentalité — et par là sur l’état politique, économique, 
artistique, moral, etc., de l'Italie. 

_ Ce long détour était nécessaire pour préciser quelque peu la notion 
de causalité esthétique dont nous avons besoin pour expliquer le renou- 
veau de l’art italien à la suite de l’œuvre picturale de l'Eglise supérieure 


d'Assise. 


(1) Formes élémentaires de la vie religieuse, Sur ce sujet : DURKHEIM, 
Division du travail social (Paris, 1893); PAULHAN, Socialisation des senti- 
ments (Paris, 4920). Le rôle de l'accroissement de la population à été étudié 
par DUPRÉEL dans la Revue de Sociologie, oct. 1922. 

(2) G. SIMMEL, 09. cit. 
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Nous pouvons définir maintenant l’action de Giotto : un progrès dans 
la spiritualisation et la spécialisation des valeurs esthétiques (1). Ce qui 
vient d'être dit permet d’entrevoir que l’évolution de ce type de valeur 
s'inscrit dans l’évolution de la mentalité en général, que définissent des 
valeurs de tout ordre : valeurs qui sont elles-mêmes fonctions de variables 
physiques et sociales. 


On entrevoit ainsi quelle serait la marche de l'explication en histoire 
de l’art. 

Nous n'oserions entreprendre ici une étude détaillée dans ce sens à 
propos de l’œuvre de Giotto à Assise. 


Nous nous contenterons de rassembler quelques-uns des éléments expli- 
catifs, remettant à d’autres travaux le soin d’une documentation plus 
complète. 


Qu'il nous soit permis de rappeler d’abord l'énorme et rapide accrois- 
sement de la population des villes à partir du XIIe siècle: de 6,000 ha- 
bitants en 1100, la population de Florence monte à 80,000 à la fin du 
trecento. 


Dante, vers 1300, dit que les Florentins du temps de son ancêtre 
Cacciaguida, au milieu du XII siècle, « erano il quinto di quei che son 
vivi ». La croissance des autres cités principales de l'Italie pendant la 
même période est dans la même proportion (2). 

« On conçoit que seulement alors une différence profonde s'établit 
entre la vie des champs et celle des villes; seulement alors se produisent 
les phénomènes spéciaux aux centres urbains : rapidité des progrès maté- 
riels et moraux, complication des intérêts, excitation des esprits; seule- 
ment alors une vie politique intense et rapide devient possible. Et l’on 
pense à l'impression particulièrement forte que dut produire sur ces popu- 
lations l’état des choses nouveau, brusquement survenu et dont elles 


(1) Il est de règle, depuis Kant, de voir dans l'inutilité, le désintéresse- 
ment, la définition même de l'art. Aussi Spencer cherche-t-il l'origine de 
l’art dans l'activité désintéressée la plus inférieure : le jeu. Mais qu'il soit 
bien entendu alors que l’art-luxe n’est qu'un des caractères accidentels, 
non essentiels, des différents beaux-arts. Une œuvre peut ressortir à l’une 
des techniques appelées beaux-arts, et être belle sans que, pour cela, il 
s’ensuive qu'elle est le fruit d’une activité de jeu : les bisons d’Altamira 
ont été peints pour assurer le succès d'une chasse. Comme les sciences, 
les beaux-arts ont commencé par être des techniques à destination pra- 
tique. Les premières peintures ont été des accessoires de magie. Entre ce 
stade et celui où le but est purement vision et exécution, il y a place pour 
une série de transitions‘: la peinture servira à raconter un événement, 
puis à exprimer l'émotion se rapportant à cet événement, etc. Le « désinté- 
ressement » kantien est donc un caractère accidentel qui vient, à un mo- 
ment donné de l’évolution, se joindre à d’autres caractères qui définissent 
les ouvrages des beaux-arts. L'Art est essentiellement désintéressé; les 
beaux-arts évoluent de l'utilitaire au désintéressé. 

(2) LUCHAIRE, Les Démocraties italiennes. Paris, 1920, pp. 86-87. 
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n'avaient pas d'exemples assez voisins pour y avoir été préparées : une 
sorte d’enivrement (1). 

L’accroissement de la population entraîne bien les Ce que 
nous avions pressenties tout à l'heure : division du travail, multiplication 
des groupes, développement de l'individualisme, différenciation et spiri- 
tualisation des valeurs (2). 

I] faut noter aussi le développement exceptionnel du capital mobilier. 
« À cette époque où l'argent était rare, le capital-argent rendait norma- 
lement vingt pour cent, les bien immobiliers péniblement cinq pour cent. 
Combien les mercanti devenaient par là plus puissants économiquement 
que les magnati, propriétaires terriens! C’est la formation du capital qui 
rendra si urgente et si rapide la chute de l’organisation communale pri- 
mitive où dominaient les nobles (3). » 

Non seulement cet accroissement de l’argent amène l'émancipation des 
individualités méritantes, mais la possession d’un capital à pouvoir d'achat 
indéterminé devait favoriser la satisfaction de désirs fort originaux, voire 
de caprices, par où le caractère, s’objectivant en quelqu'une de ses parti- 
cularités intimes, prend conscience de lui-même. 

On accomplira des actions, on fera ou on choisira des objets non plus 
uniquement pour leur utilité immédiate, mais aussi pour satisfaire une 
fantaisie, parce que leur usage ou leur aspect répond à des aspirations 
personnelles, à quelque trait intime du caractère. On voit comment ces 
facteurs économiques sont susceptibles de degré de matérialité des valeurs. 

La multiplication du nombre des riches a d’autres conséquences plus 
directes pour l'artiste. Comme le dit justement a’ Avenel, ce n’est pas le 
mérite intrinsèque des peintres actuels qui fait monter leurs honoraires, 
c’est la concurrence entre riches pour l’achat d'œuvres qui flattent cer- 
taines de leurs tendances, ou, lorsque la mode s’en mêle, leur amour- 
propre. 

Le taux de leurs honoraires, donc leur situation sociale, intervient 
indiscutablement dans la conscience esthétique des artistes. Aujourd'hui, 
par exemple, que la situation officielle des artistes est équivalente à cell 
des intellectuels, savants, avocats, officiers, etc., mais que la technique 
n'a pas subi une complication analogue, on assiste au spectacle assez 
réjouissant de peintres s’évertuant à hérisser de difficultés et de subtilités 
sans nombre les principes de leur aït, dans le but de se rendre dignes 
de l'importance sociale qui leur est accordée. 

Or, à Florence, pour les raisons que nous venons d’esquisser, les prix 
payés aux peintres avaient brusquement augmenté dans de fortes propor- 
tions. 

Alors que Cimabue et son aide gagnaient ensemble 23 francs par jour, 
lorsqu' ils avaient du travail, Giotto demandait au pape Benoît XI 


(4) LUCHAIRE, Les Démocraties italiennes. Paris, 1920, pp. 86-87. 


(2) IDEM, 0p. cit.; « progrès moraux »… « excitation des esprits »… 
(3) IDEM, ibid. p. 90. 
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18,000 francs pour cinq sujets de la Vie du Christ et un tableau à la 
détrempe dans la sacristie de Saint-Pierre, à Rome (1304). De plus, 
vers la fin de sa vie, il recevait de la ville de Florence une pension de 
4,400 francs (1). ; 

L'artiste bien payé gagne le respect de son art. Toute la littérature 
d'artistes, depuis Cennino Cennini jusqu’à Vinci et Vasari, insiste — et 
d'une façon progressive — sur la dignité propre de l’art. Mais quand 
l'artiste respecte son art, il est nécessairement porté à voir dans l'exercice 

_ même de celui-ci une fin et un idéal, plutôt que de chercher l’un et l’autre 
dans les leçons de chose, de morale ou de piété dont il est chargé de faire 
l'exposé en images. Ici encore, nous sommes donc rapprochés de la valeur 
picturale autotélique. 

Bien entendu, ce n’est pas qu’en peinture que les transformations éco- 
nomiques et sociales du XIIIe siècle ont leurs effets sur l’évolution des 
valeurs. Au point de vue des valeurs morales et poétiques, il est superflu 
de citer Dante et Pétrarque; au point de vue scientifique, Thomas 
d'Aquin; religieux, François d'Assise. Chez chacun d'eux, on constate, 
en effet, un effort pour épurer son étude de toute finalité extrinsèque. Il 
apparaît ainsi combien l’idéalisation des valeurs se confond avec leur 
spécialisation. Le dévouement, la fidélité cessent d’être des moyens amou- 

_ reux : ils sont une fin. Bien plus, la fin de l’amour lui-même n’est plus 
la possession de l'être désiré; les émois, les langueurs, les joies et les 
extases qui la précèdent sont un objet suffisant par lui-même. La chas- 
‘teté, la pauvreté ne sont plus des moyens de gagner le ciel : elles ont leur 
valeur propre. En poésie, la forme pure prend une importance inconnue 
jusque-là : sur un même sujet, on ne se lasse pas de faire des poèmes 
que différencient des particularités de pure rhétorique. Les premiers hu- 
manistes s'intéressent à la correction de la langue bien plus qu’à ice qu’elle 
exprime. Enfin, la philosophie se sépare de la théologie et la religion, 
j'entends l'expérience de l’action religieuse de la théologie. C’est la raison 
de la réforme franciscaine et de son succès. 

On voit combien ces conclusions nous séparent de certaines interpré- 

tations traditionnelles du sens de l’œuvre accomplie par Giotto à l'église 
supérieure d'Assise : voyant dans l’art nouveau la traduction plastique 
des formes nouvelles de la piété, elles attribuent en somme à saint Fran- 
çois le mérite du renouveau esthétique. Pour ne ‘donner qu'un exem- 
…_ple (2), Lalo ne manque pas d'écrire : « Ce mysticisme tout religieux 
(de saint François) à certainement contribué à discréditer dans l’art 


pes ve, dé Éd PU à dre débit 
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: (4) Vicomre 6. D'AVENEE, Les Revenus d'un intellectuel de 1200 à 1913. 
Honoraires des artistes, peintres et sculpteurs. Paris, 1922, pp. 215-218. 

Les chiffres ci-dessus expriment un pouvoir d'achat en monnaie-or. 

(2) Citons aussi GEBHART, Jtalie mystique. Paris, 1924, p. 29. « Giotto fut, 
pour toute la suite de l’art italien, l'iniateur d'un mysticisme sans lequel 
— la peinture vraiment chrétienne ne saurait vivre et qui, joignant la vénéra- 
mn tion des traditions saintes au sentiment de leur ineffable poésie, demeure 
… encore de nos jours au fond de beaucoup d’âmes... » 
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contemporain le formalisme byzantin, dont l'influence superstitieuse para- 
lysait encore au XIII° siècle de grands artistes comme Cimabue.…. Tout 
aussitôt voilà que Giotto et toute son école rompt avec la tradition; et il- 
prépare par le réalisme toute une renaissance, non seulement dans les 
sentiments et les sujets, mais dans la technique même. » 

Ce que Lalo entend par « la technique » explique son interprétation. 
La technique, c’est, pour lui, « la compréhension plus dramatique des 
compositions, l'attitude moins sèche des personnages, l'emploi des fonds 
de paysages réels et non plus uniformément dorés, le choix de types 
inspirés du modèle vivant plus que de la tradition consacrée ». 

Ii est exact (sous les réserves que nous avons faites) qu'on peut rap- 
porter à Giotto ou à ses prédécesseurs immédiats les modifications qui 
viennent d’être énumérées. Mais si là se borne l’apport de Giotto dans 
l'art, il faudrait pour commencer donner à Duccio la priorité sur ses 
découvertes (1). 

Et, dans ce cas, on n’imaginerait pas pourquoi l'art florentin n’a pas 
suivi les destinées de l’art siennois qui, au cours de tout le XIVE siècle 
ne cessera de raffiner dans le sens du dramatique et même du pittoresque, 
pour n’aboutir .qu’au charmant maniérisme du quattrocento, par où 
s'avère que cette voie n'était qu'une impasse. 

Ce qui nous sépare de Lalo, c'est donc avant tout notre conception 
de la peinture et notre conviction que la découverte de Giotto fut une 
découverte de peintre (2). d 

Loin d’avoir réduit son art au rôle d’interprète de la mystique fran- 
ciscaine, Giotto a, le premier, compris que la peinture pouvait avoir un 


(1) PÉRATÉ, La Peinture italienne avant Giotto, dans André Michel, t. IT 
(I). « Quand on songe que le Siennois Ducecio est un contemporain de Cima- 
bue, on se demande si le miracle de l’art, au XITI° sièele ne s’est pas pro- 
duit à Sienne (p. 443). » 

(2) VILLanr est encore assez près de la vérité lorsqu'il dit : « Ses figures 
offrent à ce point des linéaments de la nature qu’elles paraissent vivre et 
respirer. etc. » (cité par Bayet). Nous n'en dirons ipas de même de Va- 
SARI : « Giotto donna de meilleures attitudes à ses figures, montra une 
certaine tendance à faire vivre ses têtes, disposa les plis des draperies 
d'une manière plus conforme à la nature qu'on ne le faisait avant lui et 
dévouvrit quelque peu le fuyant et le raccourci des figures... En outre, il 
commença à rendre les mouvements de l'âme... S'il ne fit pas les yeux avec 
ce beau mouvement qu'ils ont dans le vivant, s'il ne sut pas les peindre 
noyés de larmes, s'il n'arriva pas À rendre la souplesse des cheveux et de 
la barbe, les mains avec leurs muscles et leurs articulations, et le corps 


humain nu ainsi qu'il est en réalité, les difficultés de l'art doivent l'en | 


excuser. » On voit le point de vue! IRUSKIN loue en Giotto un... coloriste !.. 


« Il fut le fondateur de toutes les écoles coloristes de l'Italie, y compris | | 
l’école vénitienne... Personne après lui ne découvrit grand'chose concer- ||] 
nant le coloris... » (Matins à Florence, p. 42, cité par Bayet). Enfin, Bayer || 
(op. cit.) le définit comme un psychologue : « Ge qui le préoceupe avant ||] 
tout, c'est l'homme; … il veut rendre ses traits, analyser et faire revivre || 
les passions de son âme... il veut que ses personnages vivent et agissent || 


et que, dans leurs actions, ils montrent toute leur âme (p. 153). » 
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autre rôle à remplir que d’instruire, d’édifier, de transmettre ou .d’ex- 

primer des sentiments — et, partant, que les formes par où s'offre à nous 

le monde extérieur peuvent avoir un intérêt propre, en dehors de leur 

signification pratique. 

Nous ne dirons donc pas : le mouvement franciscain transforme la 

mentalité italienne et par là inspire les découvertes esthétiques de Giotto; 
» ce serait alors réduire ces dévouvertes à des modifications de style ou 
-. d'iconographie; nous dirons : des facteurs d'ordre démographique et 
économique entraînent une spécification et rune spiritualisation dans la . 
table des valeurs qui définit la mentalité italienne au XIIIe siècle. Par 
là s'explique le succès de la prédication franciscaine d’abord, celui de 
Giotto ensuite. 

Au résumé, on voit comment l'intensité et la rapidité des transforma- 
tons économiques et sociales de Florence au XII° et au XIIIe sièdle 
a dû s'accompagner d’une évolution vive et profonde de la mentalité; 
que l'accroissement de la population, la complication des organismes 
sociaux, l'augmentation du capital mobilier et du nombre de riches expli- 
quent assez que ces modifications se soient exercées dans le sens de la 
différenciation et de l’idéalisation des valeurs; commient dès lors il était 
possible qu’un peintre, appointé pour illustrer une légende, prît conscience 
que son art, tout en étant capable de fournir le service demandé, et sans 
— préjudice pour celui-ci, pouvait en plus poursuivre une fin supérieure, la 

fin propre de cet art, et par là commencer à adapter son exécution à icette 

fin; par où, ayant mis la peinture sur la véritable voie et l’ayant dotée 

d'œuvres importantes, bien en vue, dans un lieu renommé, ce peintre avait 
—._ « renouvelé l’art de son temps », « amené l'avènement d'un art nou- 
veau ». Le phénomène : « avènement d’un style nouveau » a donc été 
isolé, puis expliqué. Du moins il en serait ainsi si cette simple esquisse 
pouvait prétendre à être une œuvre achevée. Le caractère et les dimensions 
assignés à ce travail, aussi bien que l'insuffisance de notre préparation, 
nous interdisaient une aussi grosse entreprise. 

La « possibilité » de Giotto et les raisons de son succès doivent donc 
être recherchées en dernier ressort dans les faits sociaux. Ces faits, je n’ai 
pu songer à en faire une étude de première main. Il est certain, notam- 
ment, que les chiffres relatifs à la transformation de la fortune à Flo- 
rence aux XIII° et XIV” siècles mériteraient un examen approfondi. Il 
nous suffisait de préciser, de manière assez formelle, un point de méthode. 


Si l'exemple qui vient d’être présenté et l’argumenta- 
… tion qu'il enferme ont quelque valeur, on en retiendra deux 
propositions de nature et de forme différentes. 
L'une est une règle d’esthétique; il faut montrer com- 
ment se réalise l’action des groupes sociaux sur l’art. 
L'autre formule est la conclusion qui vient de l’appli- 
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cation de cette règle : les facteurs sociaux conditionnent 
d'une part le métier et l’iconographie, d'autre part le 
succès. La technique et l’iconographie approuvées par des 
groupes plus ou moins étendus, ou plus ou moins connais- 
seurs, déterminent une imitation générale qui est le style. 
Nous nous sommes refusés à voir dans le style, aspect des 
œuvres construites par une même technique, l'essentiel 
de l’art. C’est que style et technique sont imitation, et il 
nous semble logique de chercher le fait artistique essentiel 
dans l'invention. C’est pourquoi, nous avons cru devoir 
différencier nettement l'exécution, que la découverte esthé- 
tique vient parfois illuminer, des traditions techniques et 
des styles. C’est là un des points où nous nous séparons 
de M. Lalo, notre maître à tant d’égards, tout en restant 
d’ailleurs fidèle à une esthétique sociologique, car pour 
nous, l'invention n’est pas moins sociale que l’imitation, 
quoique d’une autre manière. Je sais bien que Lalo prend 
mille précautions pour éviter toute confusion entre la tech- 
nique vivante et perpétuellement en évolution, et le métier, 
qui n'est qu'un mécanisme rigide: Mais ce n’est pas assez. 
Tout individuelle qu’elle soit lorsqu'elle s’adapte à un 
cas nouveau, la technique susceptible de produire une 
œuvre originale, n'est pas en mesure de faire faire un 
progrès à l’art, car l'invention est bien plutôt une propo- 
sition sur la nature de l’art, proposition qui se formule au 
cours de la création, et en dépit de la technique. 


II. —— L'ART, EXPRESSION DE LA SOCIÉTÉ. 


Avant d'aborder le périlleux problème du progrès 
artistique, il convient d'examiner une conception sociolo- 
gique de l’art universellement répandue, et admise, autant 
dire, sans discussion : à savoir que l'artiste résume. son 
siècle, que l’art d’un temps, d’un lieu, d’une société, est 
la plus Juste image de ce temps, de ce lieu, de cette société. 
Ainsi Giotto, ayant subi toutes les influences qu’on sait, 
les reproduit dans sa peinture, qui donc exprime le milieu 
florentin du début du XIV: siècle. L'artiste de génie mani- 


: 
“ 
- 
4 
4 


L'ESTHETIQUE ET LA SOCIOLOGIE 119 


feste son époque avec un éclat particulièrement vif. Le 
mérite des tragédies d'Eschyle, des statues de Myron, des 
temples doriques de Sicile, est d'exprimer la vigueur et 
la sévérité de la Grèce encore vibrantes de sa guerre 
nationale (1); le mérite des œuvres de Phidias, d’Ictinos, 
d'Euripide, de Platon, c’est d’être les parfaits symboles 
de la société athénienne telle que la décrivent les manuels 
d'histoire entre les deux dates de 450 et 350. Les statuettes 
de Tanagra, le Laocoon ou les poèmes de l’Anthologie 
tirent leur valeur de ce qu'ils sont bien significatifs de la 
gracieuse et pathétique décadence hellénistique.. 

C'est comme image de l’ardeur sauvage des Barbares 
germaniques que les poèmes des Niebelungen sont beaux. 
Qu'on les démontre être l’œuvre d’un faussaire (je pense 
à Mac-Pherson), leur valeur tombe à zéro; Renan avait fini 
par trouver bon qu'on eût méprisé l’épopée ossianique, une 
fois la supercherie dévoilée. Utitz dirait qu’en effet un des 
mérites de l’œuvre d’art étant la puissance d’évocation 
historique, cette valeur-là, au moins est annulée par le 
faux (2). 

Mais le problème se pose surtout pour le présent et de 
façon normative. L'art doit-il être le symbole de notre 
société ? Et quand je dis qu’«il se pose », ce n’est pas tout 
à fait exact. Le vrai est qu’on nous l’impose et que toute 
la littérature «esthétique » depuis qu’on ose parler d’art 
moderne, exige des artistes qu'ils fournissent à notre société 
sa formule et son symbole. 

Or, reprenons notre exemple, particulièrement topique, 
de l’art d'avant-garde. Le cubisme ou la musique de jazz 
répondent-ils à notre genre de vie, (expriment-ils » notre 
mode et notre conception d'existence ,sont-ils l’exact sym- 
bole de notre société, etc. Si oui, leur idéal est légitime; 


(1) Il est bien entendu que je formule ici non des opinions person- 
nelles, mais des « idées reçues ». Pour ces questions, voir DEONNA, 
L'Art en Grèce, 1924. 

‘_ (2) Le point de vue de Lalo serait, je crois, différent. Il prononcerait 
un verdict de condamnation parce qu’il est anormal, en l’an 1760, de 
faire un poème assaisonné d’une lyrique barbare. 
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dans la mesure où elles se rapprochent de cet idéal, les 
œuvres sont belles; et le devoir de l'artiste est d'adapter 
sa technique à cet idéal, ou même de perfectionner cet 
idéal — symbole de notre temps. Ainsi l’amateur, avant 
d’acheter un tableau, ira consulter le sociologue, car il faut 
admettre que c’est lui le mieux qualifié pour expliquer 
notre société (1); je vois d’ici le sourire du sociologue. Il 
reste que, dans l’impossibilité où nous sommes de connai- 
tre notre temps avec quelque certitude, le mérite de l'artiste 
pourrait consister à concevoir son temps de façon originale; 
« La société vue à travers un tempérament! » C’est une for- 
mule qui, après tout, peut fournir des sujets de symphonies, 
de tableaux, de poèmes ou de romans. Nous la voyons en 
particulière faveur dans les temps de convulsions sociales : 
révolutions, guerres, etc.; elle donne lieu alors à des appli- 
cations pleines de pittoresque, qui font la joie des ama- 
teurs, quand la crise est passée. Mais il est d’autres sujets 
et il serait abusif de les prohiber !… (2). 

Je sais bien que cette espèce d’impératif sociologique est 
énoncé dans des sens assez différents et qu'il serait injuste 
de ne l’interpréter que comme l'obligation de se vouer aux 
œuvres de « circonstance ». Déjà le naturalisme avait 
compris qu'il est préférable d'éviter les épisodes trop par- 
ticuhiers : le sujet, la scène à faire, seraient bien plutôt une 
sorte de synthèse, par un exemple symbolique, de l’époque 
et du milieu tout entiers. Il y a là une veine fort riche à 
exploiter, j'en suis d'accord. Elle convient particulièrement 


(1) M. Lalo ne va pas jusque-là... Il sait d’ailleurs fort bien qu’en 
un temps et en un lieu donnés, il n’y a pas une seule « société », mais 
plusieurs, et donc autant de systèmes de valeurs : maints passages de 
son œuvre en témoignent, mais ce sont en général des corrections de détail 
qui n'influent pas toujours sur la ligne générale de la doctrine. 

(2) Le théâtre de la Révolution, la peinture de guerre, le roman 
naturaliste foisonnent en exemples savoureux. Un compositeur belge a 
fait au début du siècle dernier une symphonie sur la bataille de Waterloo. 
H y eut des œuvres analogues en 1918. En Russie, tous les arts rivalisent 
pour exprimer la « société nouvelle », etc. 
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au roman (l), où le «sujet » est l’œuvre même. Mais les 
autres arts se dégagent bien vite de l'emprise naturaliste (2): 
on exprime aujourd hui son époque, et même dans le roman, 
non plus par une description mais par une organisation 
convenable des éléments (formes, rythmes, mots), ordon- 
nés en combinaisons évocatrices : une nature morte, un 
concerto, un poème sans titre, donnent tout aussi bien 
l'image et le ton de notre temps et font saisir plus profon- 
dément que n'importe quelle description la saveur spéciale 
et intime de notre société. I] est possibe ! « Exprimer son 
temps », c’est donc en somme ou bien le décrire, ou bien en 
subir l'influence. Dans le premier cas, l’obligation est d’une 
exclusivité outrancière et insoutenable. Dans le second, 
puisqu'il s’agit de « subir », le mérite de l'artiste réside 
dans une perméabilité sociale qui se traduit involontai- 
rement dans son œuvre. Sous un même « climat social » 
naissent des œuvres plus ou moins analogues, plus ou 
moins diverses. Les analogies s’expliquent par l'identité 
de milieu et de technique : c’est le style. La diversité 
vient des individus (mais nous aurons à revenir sur la 

« socialité » foncière de l'individu). Le style c’est l’imi- 
tation ; la personnalité est invention. 

Vouer l’art contemporain à l'expression des particula- 
rités et des mœurs du jour, admettre pour critère de valeur, 
dans le passé, l’expression fidèle du temps et du milieu, 
ce sont des attitudes également arbitraires reposant sur une 
conception que je crois fausse, à savoir que les « styles » 
constituent l'essence de l’art. Ainsi, après avoir reconnu les 


(1) En dépit du discrédit jeté sur le roman naturaliste par les plati- 
tudes et les niaiseries de Zola et des siens, ce roman descriptif conserve 
toute sa jeunesse. Jean Barois, les « Bergeret », Jean Christophe, La 
Femme pauvre, La Recherche du temps perdu, Siegfried et le Limousin : 
voilà des exemples à la fois assez disparates et assez honorables pour le 
prouver. 

(2) La tendance représentée par la Louise de Charpentier ne se survit 
que par des broutilles comme Pacific 331, et la peinture narrative 
meurt tout bonnement dans l’anesthétisme des tableaux et des gravures à 
thèses (Rops, Kurt Peiser, etc.). 
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faits sociaux qui expliquent le style rubénien en général (1), 
comment expliquera-t-on la particulière exaltation de ce 
style chez Jordaens. Ni l'influence des Jésuites, ni celle de 
la pompe espagnole, ni même celle des nouveaux-riches 
anversois ne donnent des raisons suffisantes de ce fait que 
Jordaens fut plus rubénien que Rubens. En effet, entre 
tous les faits sociaux, moraux, religieux, politiques écono- 
miques, juridiques, culturels, c’étaient sans doute les reli- 
gieux qui étaient de nature en ce moment, à agir le plus 
sur une âme douée d’une vie spirituelle. Se fondant sur sa 
peinture, on a cru devoir dénier à Jordaens tout esprit reli- 
gieux, toute profondeur de sentiment. Or, on sait bien que 
Jordaens passa par une crise morale assez profonde pour 
qu'il se séparât du catholicisme et cela, en pleine domina- 
tion espagnole, alors qu'Anvers devait toute sa nouvelle 
prospérité à la pacification religieuse. Et l’on voit le peintre 
des « orgies flamandes » (2) demander asile à la Hollande 
austère et puritaine. Si Jordaens est influencé par son 
milieu, c’est seulement dans ses sujets et dans sa technique 
(qui est celle de son maître, compliquée de quelques formu- 
les de Caravage et d'emprunts aux Hollandais) (3). Mais on 


(1) Il y faudra beaucoup de précautions. On conçoit que les ker- 
messes ou les riches nudités rubéniennes ne sont pas directement représen- 
tatives des Pays-Bas ruinés par les guerres de religion : il s’agit plutôt du 
luxe espagnol, favorisé par les Jésuites, dans la ville commerçante d’An- 
vers. 

(2) ...et aussi des Quatre évangélistes, une de ses meilleures œuvres, et 
aussi du Miracle de Saint-Martin (Bruxelles), de Jésus au milieu des 
docteurs (Mayence), de plusieurs Adorations des bergers, etc. 

(3) La superstition du « sujet » est due évidemment au fait que trop 
de critiques et d’historiens d’art ont une formation uniquement littéraire. 
L'art serait la mise en scène d'une « histoire ». On ce moque bien de ce 
critique qui reprochait à l’odalisque d’Ingres d’avoir une vertèbre en 
excès. Mais on ne songe pas à rire de celui qui reproche à J. van Eyck, 
dans son tableau dit La Vierge du Chancelier Rolin, d’avoir accordé 
plus d'importance à la solidité des formes, à la richesse des couleurs dans 
les personnages qu’à leur expression religieuse, et d’avoir attiré l’atten- 
tion sur le paysage — cette merveille — plus que sur le premier plan. 
Si ces reproches étaient fondés, c’est que l’art du peintre serait avant tout 
de « mettre en scène » une histoire. Au besoin, la mise en scène étant faite 
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voit bien que ses sujets lui étaient assez indifférents en soi : 
prétextes à couleurs, à recherches de peintre. La gamme 
des tons, la manière est rubénienne; mais ce ne sont là 
que traditions d'atelier, nécessités décoratives. Rendre la 
forme et la consistance par la couleur : voilà l'essence de 
Jordaens. Le reste, qui exprime la société, est l’accident. 

Une fois de plus nous constatons que, dans l’art, le style 
n'est pas l'essentiel; que l'invention, en d’autres termes, 
prime limitation; que le milieu social ne se reflète guère 
dans l'invention, mais lui donne seulement des chances 
d'être «admise » par la société et donc imitée (1). 


sur le plateau d’un théâtre, on pourrait alors la photographier. De même 
le critique « littéraire > aura beau dire au peintre que Chardin manque 
d'imagination, et qu’il représente bien l'esprit bourgeois du XVIII: siècle, 
que Degas est l'observateur impitoyable des défauts féminins, ou encore 
que sa lumière mousseuse et vive s'oppose au clair-obscur de Carrière ou 
de Rembrandt, il pourra bien opposer Rembrandt, comme prophète d’une 
religion profonde et dramatique, à Carrière, chantre discret de la mater- 
nité, — le peintre encore une fois dira « c’est la même chose ». Et il 
refusera d’apparenter Rembrandt à ses imitateurs, comme Giotto aux 
Giottesques, ou à l’Angelico, comme Chardin à tels autres peintres de la 
vie bourgeoise. Avec les époques et sous les influences des formes sociales, 
les sujets, les « poses », le choix de couleurs, la mise en scène, changent. 
Là est le style, j'en suis d'accord, mais encore une fois est-ce là l’essen- 
tiel? 

(1) Nous pouvons faire, en critique, mille « expériences >» qui con- 
firment ce qui vient d’être dit de l’art créateur : Présentons à un homme 
de culture moyenne la tête en obsidienne de la collection Mac-Grégor, 
bien connue des amateurs d’art égyptien. Considérons également le Dio- 
nysos du fronton oriental du Parthénon; et aussi les Esclaves de Michel- 
Ange: et enfin le Saint-Jean-Baptiste de Rodin. En admettant même 
qu’il n’ait jamais vu de reproduction de ces œuvres, ou qu'il en ait perdu 
le souvenir, l’homme de la rue n’hésitera pas à distinguer l’origine égyp- 
tienne, grecque ou occidentale et moderne de chacune. Or, il est facile 
de se rendre compte que la distinction se fonde sur des caractères acci- 
dentels : costume, matière, «etc. Qu'on cache le klaft de la tête Mac- 
Grégor, qu’on dissimule le rendu des cheveux et la matière du Dionysos, 
ou mieux, qu'on n'en montre que le torse, en grand, ainsi qu’une photo 
assez floue de l’ensemble et qu’on se borne à montrer la poitrine et 
l'épaule de l’Esclave, et même du Saint-Jean... Même si l'on avertit le 
sujet qu’une des pièces est de Rodin, une de Michel-Ange, une de Phi- 
dias, et que la quatrième est du Moyen-Ermpire, il lui sera impossible de 
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Nous récusons donc toute doctrine impliquant le primat 
du style. Cette conception, si pauvre et si confuse, devait 
séduire le siècle de l’histoire, de la sociologie et du roman- 
tisme. À vrai dire, ce qui nous intéresse surtout dans l’idée 
commune que la fonction d’un art est d’exprimer une 
société, c’est son caractère normatif. Un rôle est assigné à 
l’art; une fin est postulée pour lui. L’Art assume la pour- 
suite d’un Idéal. Cet Idéal c’est d’être une expression, une 


éclatante et profonde expression. Mais expression de quoi? 


Expression d’un Idéal encore : l’Idéal d’un temps, d’une 
société. L’art a pour norme de faire luire à nos yeux une 
norme : Cette norme qu'il s’agit d'exprimer est l’Idée (au 
sens hélégien) de la Société dont cet art émane. Et la norme 
qui impose à l’art d'exprimer cette Idée, à moins de la 
voir suspendue au-dessus de nous en quelque empyrée, 
vient, elle aussi de la Société. — De ce sociologisme 
redoublé nous n’accepterons que la moitié. Que le contenu 
de l’expression soit obligatoirement la société, nous venons 
de le déclarer impossible. Mais que l’art reçoive de la 
société quelque obligation (au moins formelle) est une 
question qui mérite examen. Nous pourrions la formuler 
comme suit : 


Peut-on concevoir une « science sociologique de l’art » 
qui soit normative ? 


tte 


J'ai été amené dans les pages qui précèdent à m’étendre 
longuement sur des propositions courantes et un exemple 
banal. Mais quoi ? Tant d’écrits et de discussions sur l’art, 


faire les identifications demandées. Le sculpteur sera peut-être plus em- 
baniassé qu'un autre, ou plutôt, avec ce beau sang-froid qu'ont pu appré- 
cier tous ceux qui ont conduit des artistes au Musée, il dira : « C’est la 
même chose, les quatre morceaux sont bons ». 

Je serais assez disposé à dire qu’il n'y a pas une façon bénédictine 
et une façon franciscaine de peindre, pas plus qu'une façon pharaonique, 
paienne ou chrétienne de sculpter, bien que ces formes religieuses et ces 
climats sociaux influent sur le choix des tonalités et des modes en musique, 
ou la prédilection pour les tons clairs, ou vifs, ou sombres, ou « cassés » 
en peinture. 


à da À 
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et pas une contribution sérieusement étayée : la voie de 
l'esthétique est-elle donc obligatoirement celle de l’opi- 
nion ? Îl serait inhumain de se résoudre si vite à ce que 
des parties du réel, proposées comme objets de connais- 
sance (l’art et le jugement de goût), dussent être à jamais 
soustraites au ressort de la vérité. Soumettre toujours plus 


de réalité à la juridiction du vrai, c’est la tâche de la 


science. Le savant peut être conduit par des soucis diffé- 
rents : certains sont toujours en bataille, d’autres veulent 
concilier ; de toute façon, que la victoire l’impose, ou la 
persuasion, le vrai est l’accord. Accord humain, accord 
nécessaire : le vrai est démontrable et la malfaisance est 
d'introduire, sous les apparences du vrai, des réalités que 
n'a pas naturalisées la commune mesure de la raison. 
Méfait fréquent dans notre domaine : l'expérience esthé- 
tique, non comme objet, mais comme instrument du 
connaître, tente les orgueilleux. 

Les valeurs, et les jugements de valeur (qui ne sont ni 
vrais ni faux) peuvent, et doivent donc, être objets de 
science. L'’esthétique se réserve certains de ceux-ci; la 
science de l’art étudie certaines valeurs : elles sont donc 
l’une et l’autre normatives (1). 

Etre normatif, si c’est prescire des fins (2), exclut être 
science. Les sciences normatives étudient des fins données, 
ou des systèmes de propositions qu'une fin ordonne. Or, 
une activité complexe étant donnée, on peut toujours se 
demander si parmi ses effets, il n’en est pas un qui pour 
nous l’explique, et qui par là, mérite d’être pris pour sa 
fin normale (3). 

Les arts nous sont donnés. N'’auraient-ils point une fin 
que décèlerait une convenance complexe des moyens? Oui, 


(1) LALANDE, Voc. de la Phil., 2° édit, 1926. Lalande distingue 
trois façons de concevoir les sciences normatives : 1° elles étudient des 
valeurs: 2° elles apprécient des moyens; 3° elles prescrivent des fins. 

(2) GoBLoT, Système des Sciences, Les Sciences normatives. 

(3) Go8LorT, Traité de Logique (La Finalité) (Paris, Colin 1925, 
pp. 215-222) et le Système des Sciences (La Physiologie) (Paris, 
Colin,,1922). 
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mais ils sont de l’homme, et tournés vers l'avenir : ils 
_ vivent. Il faut donc que je veuille qu’ils aient une fin. 
Et certes, nous le voulons, puisque les arts existent. Ce 
vouloir étant donné, la science de l’art peut prescrire : : le 
contenu de la prescription lui appartient (qui n'est pas 
impératif), la forme impérative est l'autonomie. 


La science de l’art peut-elle être normative tout en étant 
sociologique ? 

M. Bouglé l’a bien montré, M. Lalo aussi : les «êtres 
_ d'art» sont des valeurs et les valeurs artistiques, comme 
les autres, sont sociales. 


Mais autre chose est de dire quel est le degré occupé 
par l’un des beaux-arts, en un certain lieu et à une certaine 
époque, dans l'échelle des valeurs sociales en cours, et 
autre chose est de déterminer la situation de cette valeur 
(par exemple, la peinture de Giotto) dans l’échelle des 
valeurs de la Peinture et de l’Art. 


Pour Lalo, la deuxième de ces conceptions évoque un 
pseudo-problème. Dès lors, ou bien la critique est illusoire, 
en matière d'art, ou bien le problème-critique de la valeur 
d’une œuvre s’identifie avec la question de sa normalité 
relativement à son milieu : « Indétermination ou sociolo- 
gie » (1). Cette normalité dans une époque étant ainsi le 
seul critère de la valeur, il s’ensuit qu’elle devient la fin 
postulée «a priori » pour l’art du temps, et s’il s’agit de 
l’époque présente, la fin assignée à tout artiste en chacun 
des beaux-arts. Ainsi, l’étude de l’art serait à la fois 
_normative et sociologique et même, c’est d’être sociologi- 
que qui lui permettrait d’être normative, tant pour le passé 
que pour le futur. Voilà qui mérite examen. 


Ici nous ne pouvons mieux faire, je crois, que de consi- 
dérer un article récent de M. Lalo (2), où le défenseur de 
l'esthétique sociologique précise cette conception à propos 


(1) Journal de Psychologie, 15 février 1927, Examen critique de 
la « Pesychologie de l'Art », de H. DELACROIX, p. 182. 
(2) Journal de Psychologie, 15 février 1927, art. cité, p. 179. 
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de la «Psychologie de l'art » de M. Delacroix (1) : « Une 
psychologie de l’art suppose une esthétique (2), ne serait-ce 
que pour déterminer ses objets, ce qui équivaut à juger 
leurs valeurs. Mais en est-elle une ? Et peut-elle se suffire 
sans emprunter des principes de jugements implicites, soit 
à un système préconçu, soit à une sociologie inavouée ? » 

Ou bien donc les critères seront illégaux, ou bien ils 
«n'échapperont à l'arbitraire que grâce à une sociologie 
cachée » (3). L'art, dit M. Delacroix, c’est création et har- 
monie. Mais qu'est-ce qui est harmonie ? (La vie totale 
et profonde, c'est, pour les classiques, raison: pour les 
romantiques, passion; pour les réalistes, trivialité; pour les 
jeunes d'aujourd'hui, inconscient et irrationnel. On décrète 
total et profond ou harmonieux ce qu’on veut (4) sous 
réserve des sanctions collectives de la gloire et du ridicule 
ou de l'oubli : indétermination ou sociologie ! » 

Je souscris pleinement à la critique opposée par M. Lalo 
à M. Delacroix. Je n’ai qu’un mot à ajouter : c’est que le 
choix, l'adoption de la norme sociologique me paraît aussi 
arbitraire que l’usage de la norme «bon plaisir ». 

Nous aurons donc à vérifier : l° si en fait, l’assentiment 
collectif est bien une norme artistique; 2° si l’alternative : 
indétermination ou sociologie, est réellement sans issue. 

Parmi tant d’écoles qui se succèdent ou s'affrontent, 
parmi tant de formules contradictoires, tant d’admissions, 
d’exclusions, d’affirmations enthousiastes ou de négations 
furieuses, « qui fondera le droit? » (5). 

L'Histoire de l’Art ? L'histoire décrit mais ne prescrit 
ni ne juge; certes, en comparant l'efficacité des moyens 
employés dans le passé en vue des fins que présentement 


_ iltente, le politicien peut arriver à d’heureuses applications, 


le moraliste se confirmera dans la croyance en la valeur de 


(1) Psychologie de l'Art, Essai sur l’activité esthétique, Alcan, 
1927. 

(2) « Une esthétique », au sens de « système dogmatique ». 

(3) Art. cité, p. 182. 

(4) C'est moi qui souligne. 

(5) Art. cité. 
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telle ou telle règle. Mais l'historien, qui étudie les institu- 
tions ou bien l’art, ne plaide ni ne conseille. Le psychologue 
fait de même. Ni la psychologie du raisonnement ne se 
confond avec la logique, ni la psychologie de la volonté 
avec la morale. Lalo montre avec finesse comment M. De- 
lacroix, dans sa « Psychologie de l’art », se trouve contraint, 
en dépit qu’il en ait, à tout admettre, qui existe. Qu'il 
choisisse, qu'il loue ou qu ’l condamne, c’est arbitraire- 
ment ! « La psychologie du Grand-Prêtre le plus autorisé 
n’aboutirait qu'à une esthétique de Ponce-Pilate si l’on 
ne déléguait le jugement au peuple » (1). La pointe est 
fine : encore une fois, indétermination ou sociologie. 
Ainsi, fait remarquer non sans malice M. Lalo, Dela- 
croix qui, en peinture admet toutes les écoles, se cabre 
. devant le cubisme. Ici le Grand-Prêtre refuse de se laver 
les mains : il condamne. Mais au nom de quoi ? En fait, 
dit Lalo, c’est non pas au nom « du goût » mais de notre 
goût : sociologie cachée ! Sous la boutade se dissimule un 
gros problème : l’art se propose toujours à la critique; il 
exige d’être jugé. Si M. Delacroix prend position et juge 
l’art nouveau, c’est la nature même de l’art qui l’y force. 
Admettons pour un instant le critère sociologique de 
M. Lalo et tentons un jugement de valeur sur l’art «ultra- 
moderne » en suivant ses principes. Je ne connais pas 
l'opinion de M. Lalo (qui fut collaborateur de l’«Esprit 
Nouveau ») sur la peinture d’avant-garde, mais j'imagine 
qu'il l’admet comme normale dans notre société contempo- 
raine : il le faut bien! Que si M. Lalo n’aimait pas le 
cubisme ou la musique d’après « les Six », c’est qu'il se 
sentirait dépaysé parmi les jeunes gens d’après-guerre. Par 
quoi, n'étant pas de son temps, il perdrait tout droit à 
émettre une opinion sur l'art, car l’art nouveau (la peinture 
cubiste, la musique nègre, la poésie surréaliste, etc.), qui 
représente notre jeune génération, n'est valable précisé- 
ment qu'en temps qu'il la représente. Or, seule cette jeune 
génération (j'entends par là les jeunes de moins de trente 


(1) Art. cité. 
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ans) a voix consultative et droit de légiférer. Ceux de plus 
de trente ans , en effet, ont fait la guerre: ils ne doivent pas 
être pris en considération, ayant acquis au feu et devant la 
mort, la funeste habitude de considérer les choses sub 
specie æternitatis, et perdu le sens de l'actualité, c’est-à- 
dire, selon le dogmatisme sociologique, le seul fondement 
possible d'une critique de l’art contemporain. — Je ne 


parle pas, cela va de soi, de la génération d’«entre-deux- 


guerres » (celle, je suppose, de M. Lalo). Elle est une sur- 
vivance d’une époque qui eut, jadis, son expression dans 
le modern-style, les œuvres de Maurice Denis, Maeterlinck, 
Debussy, Remy de Gourmont, etc. 

Je plaisante — et d’ailleurs il serait injuste de prétendre 
retrouver dans une simple étude critique, toute la pensée 
d'un auteur aussi fécond que M. Lalo. 

Voyons donc quelles sont les thèses contenues dans le 
passage incriminé; nous y ajouterons d'autres propositions, 
choisies dans les ouvrages de notre auteur, qui soient de 
nature à corriger ou complèter le sens des premières. 

Voici d’abord ce qui semble impliqué dans les lignes 
citées plus haut : 


1° Les « faits » artistiques sont des valeurs. Leur étude 
exige l'existence d’un critère artistique, qui est la sanction 
collective (gloire, scandale ,oubli), et il n’y en a pas d'autre; 


2° La sanction collective est l'application d’une norme : 
ou bien on décrète beau ce qu’on veut — ou bien (« beau » 
signifie « approuvé par la société »: 


3° Ce qui est normal dans une société ou un groupe, 
c’est ce qu approuve cette société ou ce groupe. 


Voici maintenant les additions et corrections : 

Pour le 1° : il n’est pas légitime ni même possible de 
distinguer l'explication des valeurs de leur estimation. Or, 
toute valeur est de nature collective. Donc, une valeur qui 
s'explique complètement, et sans résidu, par les formes 
sociales dont elle émane, est une valeur positive. 

Or, si fout le milieu est à considérer, pour l'explication 
(et donc l'estimation), il faut y distinguer pourtant les 
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éléments proprement esthétiques des « anesthétiques » (la 


religion, l'idéal moral ou politique etc.). Dans le cas où des 


éléments vraiment esthétiques existent, c ‘est eux qui sont 
explicatifs, et qui donnent les bases de l'évaluation. Le 
groupe formé par les artistes créateurs et le public-artiste 
doit être pris en particulière considération. C’est au sein 
de ce groupe que s’élabore le style (ou, pour dire comme 
Lalo, la technique, qui est «l'essence de l’art» [1]). Ce 
groupe est souvent en réaction contre le reste de la société. 

Pour le 2°: il vient de ce qui précède que dans les 
_collectivités appelées à juger, il y a une hiérarchie. On 
délègue le jugement au peuple, soit, mais sous le régime 
capacitaire. La sanction de la société entière est la mode 
ou le style, dans ce qu'ils ont de plus banal et de moins 
individuel: la sanction des artistes est le goût de l'élite. 
Et puis il y a, last nos least, la sanction de l’esthéticien. 

Pour le 3° : la sanction des esthéticiens consiste à décla- 
rer l’œuvre normale ou non. L'’esthéticien laisse au critique 
d'art le soin de juger si telle œuvre est belle ou laide. Il 
doit ( essayer de déterminer un type normal dans chaque 
art et dans chaque école, différent d’ailleurs selon l’époque, 
la région, etc. Une œuvre est d’autant plus belle qu’elle 
est plus conforme à ce type » (2). 

Le tribunal des esthéticiens est, comme on voit, supérieur 
à tout autre | 


Il y a donc une hiérarchie des groupes qui institue une 
gradation dans la valeur des sanctions. 

Le principe de la hiérarchie des groupes et des sanctions 
git dans leur caractère esthétique plus ou moins pur. Ce 
n'est donc pas un certain rapport social qui détermine le 
caractère esthétique ; c’est au contraire la compétence en 
matière de goût qui définit certains groupes et leur confère 


(1) Notions d’Esthétique, p. 84. 
(2) Aïmsi, composer des élégies lyriques dans la société où vivait Ho- 
mère eût été un contre-sens. De même, composer aujourd’hui un poème 


épique (Esthétique, in M. du B., p. 166). 
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leur importance esthétique (1). À mesure qu'ils sont plus 
compétents, ces groupes se rétrécissent. 

Les possibilités normatives de l'esthétique sont donc en . 
raison inverse de son sociologisme. C’est en fait l’esthé- 
ticien le plus savant et le «plus artiste » qui déterminera 
le type normal. Le jugement de cet individu d'élite aura 
force de loi. Et la loi qu’il promulguera sera que |’ œuvre 
d'art doit convenir à la société la plus compétente : © ’est 
lui supposer bien de la modestie que de croire qu'il n’éli- 
minera pas de ce groupe, peu à peu, tous ceux qu'il estime 
moins bien informés, tous ceux qui ne sont pas de son 
avis, tous ceux qui ne sont pas lui-même. 

Et nous voilà ramenés à l’individuel et à l'arbitraire | 
Un individu jugera l’œuvre normale pour lui, et pour ceux 
qui devraient lui être semblables. En d’autres termes, 
l’esthéticien postulera pour fondement de la valeur une 
universalité idéale: il est de la nature de l’œuvre d’art de 
prétendre à l’assentiment de tous les êtres capables de 
jugements de goût. 

Mais cette universalité n’a pas sa source dans des 
concepts », et pourtant celui qui goûte l’œuvre « ne pou- 
vant trouver des conditions particulières (intéressées, c’est- 
à-dire anesthétiques) la véritable raison qui détermine 


[sa satisfaction]. estimera donc avoir droit d'exiger de 


chacun une semblable satisfaction » (2). 


(1) Pour Lalo, la notion de beauté ne peut donc être expliquée par 
la sociolo sie. 

(2) KANT, Critique du Jugement, p. 625 de l'édition Knaur Nachf, 
Band 2. 

Je n’ai pas trouvé dans Lalo la distinction proposée par Lalande de 
l'appréciatif et de l'impératif. En réalité, si Lalo apprécie selon le concept 
de « normalité par rapport au groupe », il lui devient, nous l'avons vu, très 
difficile de déterminer ce qui est normal aujourd’hui. Qui fournira le con- 


_cept? La normalité d'aujourd'hui ou de demain resoude l’appréciatif à 


wi 


l'impératif. Or, ici, Lalo devient extrêmement prudent. Je résume, en atti- 


_ rant l’attention sur un formalisme dont je ne me plains guère, quelques pas- 


pt: — 
\ 4 


ee 


sages des « Notions » et de l’ « Introduction » déjà citées : 

« L'’esthétique, comme toute connaissance et toute recherche, tire son 
principe de l'intérêt humain. C’est l'intérêt humain qui, supposées connues 
les lois de l'optique, de l’acoustique, et aussi l'histoire de l'art, constituera 
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Car si le « compétent » (le connaisseur, le savant) s’isole 
en fait, il s’universalise en droit! — Le jugement de valeur 
de l’esthéticien (1) prétend à une certaine universalité parce 
que la valeur esthétique lui semble devoir se fonder non 
sur l'approbation effective des membres d’un groupe, mais 
sur celle de la société humaine. C’est ce qui lui donne le 
droit imprescriptible de vouer l’Art à un idéal. 

Nous soutiendrons donc cette proposition que c'est 
l'origine sociale de l’art qui confère à la science de l’art 
son caractère normatif. Car dès que l’on considère la 
société humaine comme un sujet, elle n’a d’autres fins que 
les siennes propres. Le Beau, le Vrai, le Bien, nous parais- 
sent être ces fins. Mais s’il en est ainsi, il va de soi que le 
Beau, fin de l’art, n’est encore qu’une forme. Lui assigner 
comme contenu d'exprimer » les groupes, ou d'en être 
approuvé, ou d'y convenir normalement, c’est pur arbi- 
traire. : pa 

Le contenu du Beau, fin de l’art, sera à chercher à partir 
de l’Homme, à partir des arts : voilà le donné. 

La science de l’art, sociologique et normative s’efforcera 
de déterminer les valeurs d'art, non tant par référence à 


un corps de recettes qui serviront de base à « l'apprentissage des moyens | 
> divers qui peuvent servir à la création ». C’est l'intérêt humain qui, 
enfin, fera entrer certaines de ces recettes dans « ces branches mal définies 
» et encore plus mal constituées de l'éthique >» (comme l’économie domes- 
tique ou la morale professionnelle), qu’on appelle les sciences normatives : 
l'esthétique, qui est l’une de ces sciences, donnera des « préceptes et des 
> conseils ». 

Toutefois, elle laisse à la critique de déclarer beau ou laïd, et se 
borne à déclarer normal ou non. De même elle ne prétend pas prescrire 
directement des règles au génie mais se borne à formuler ses explications | 
et ses jugements en les rendant « vivants » de sorte que s'ils sont « assi- 
milés par un esprit doué » ils ne manquent point de germer, d’ « influer 
sur le goût » et de « déclencher l’action ». 1l 

Il y a là une certaine timidité que je préférerai toujours au dogmatisme, || 
d’après qui on pourrait connaître le contenu de la Beauté future. « L'’es- | 
théticien doit tenir compte de ce qu’au-dessus du normal, il y a l'idéal. Le | 
type normal n'est pas nécessairement le type moyen d'aujourd'hui: il peut 
être le type moyen de demain. » Essayez! 

(1) Je ne dis pas : « du critique d'art ». 


Va 
ie: 
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l'échelle des valeurs dans la société d’un temps, que relati- 
vement à une échelle des valeurs spécifiquement artistique. 


Si nous admettons que le rythme invention-imitation 
règle le développement de l’art, si nous croyons d'autre 
part qu'il est pour l’appréciation des œuvres un critère 
autre que le succès, même collectif, nous devons, pour aller 
jusqu'au bout de notre pensée, oser croire à un progrès en 
art. Une invention ne mériterait donc d'être considérée 
comme telle que si elle s’ajoute comme un moyen plus sûr 
et plus élégant d'arriver à une fin que l’art postule impli- 
citement. 

Il suffit d'énoncer semblable proposition pour que les 
objections se dessinent. 

En voici une: les arts sont des techniques, et nous appelons 
progrès technique la substitution en vue d’un fin donnée 
d’un moyen plus rapide et plus sûr, à un moyen aussitôt 
délaissé (Dupréel). Or, en fait, lorsqu'il s’agit des beaux-arts, 
la notion de progrès ne joue pas : nous continuons à aimer 
le plein-chant, la peinture trecentiste, la coupole byzantine, 
etc., en dépit des substituts découverts depuis le moyen 
âge. Il est exact que nous les « aimons ». Mais tout d’abord 
nous ne les pratiquons plus. Ensuite, les aimons-nous pour 
des raisons esthétiques ? Utitz a fort justement indiqué 
que l'explication d’une œuvre d’art, en tant qu’aimée par 
nous, doit tenir compte d’éléments de valeur qui s'ajoutent 
à la valeur proprement esthétique pour constituer la valeur 
artistique de l’œuvre (1) : éléments religieux, moral, histo- 
rique, etc. Il est clair que si je suis ému devant la peinture 
enfantine des catacombes, c’est historiquement et religieu- 


(1) Lalo considère que ces éléments sont anesthétiques, c’est qu'il a 
pris soin d'identifier préalablement esthétique et artistique. Dans ce cas, 


_ le plaisir historique dont je jouis devant les ruines du forum n'est évidem- 


ment pas esthétique, bien que plein de poésie; il n'est esthétique que si 
j'examine les colonnes au point de vue de l'art auquel elles ressortissent : 
l'architecture. 


134 JACQUES LEFRANCQ 


sement. La réponse est ici toute simple : :esthétiquement 
l’œuvre ne se soutient pas. Or, le point de vue esthétique 
est premier en droit. En somme on juge la peinture des 
catacombes à la façon de certains criminels qu'on approuve 
tout en les punissant par respect de la loi. 


Une autre objection est que chaque œuvre est une solu- 
tion apportée à un problème spécial dont les données sont 
fournies par le programme, la commande, le milieu, les 
moyens, la technique de l’époque. On appréciera donc 
l'ingéniosité de la solution. La supériorité de ce point de 
vue, c’est qu'il requiert la connaissance de l’art, de son 
histoire, de ses procédés. Ainsi un architecte sera saisi 
d’admiration devant Sainte-Sophie. Pourtant, il y recon- 
naîtra tout de suite une erreur de construction. Et surtout 
l’usage du béton nous permet de faire aujourd’hui d’autres 
coupoles. Mais l’architecte admire parce qu'il sait quels 


étaient les moyens dont disposaient Anthemios et Isidore, | 


et qu’étant donnés ces moyens l’œuvre est d'une hardiesse 
et d’une intelligence merveilleuses. Il s’agit dans ce dernier 
cas d’une sorte de critique interne de l'œuvre. C'est de la 
sorte que procèdent certains historiens des sciences célé- 


brant les mérites de l’atomisme grec ou les théories des 


tourbillons, eu égard à l’état de la science du V[I° ou du 
XVII‘ siècle. N’eussent-ils inventé que ces «erreurs », Dé- 


mocrite et Descartes seraient de grands hommes, et leurs | 


doctrines mériteraient d'être abordées avec respect, seraient, 
en tout état de cause des «valeurs », mais non pas des 
valeurs scientifiques. Pour parler comme Utitz, ce seraient 
des «êtres de science » non des valeurs de science. Si donc 
il est légitime que l’histoire des sciences examine la valeur 
des doctrines, comme la phlogistique ou le vieux vitalisme 
relativement au temps et au milieu où elles sont écloses 
(c'est en art, le point de vue de Lalo) ou bien encore d’après 
leur richesse en satisfactions données à nos besoins logiques 
sentimentaux, mystiques, fantaisistes, etc. (ce serait en art, 
le point de vue d'Utitz) ou enfin d’après l'influence exercée 
sur leur temps en raison des difficultés qu’elles résolvaient 
(c'est de nouveau le point de vue de Lalo) — qu'il soit bien 
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convenu au moins qu'il ne s’agit pas de décider de la vérité 
de l’atomisme, de la phlogistique, du vitalisme, mais de 
mesurer la longueur des palmes à décerner à leurs auteurs. 

Nous entrevoyons ainsi à la fois la troisième objection 
et la réponse qu'on peut lui faire : En art, on ne juge que 
les hommes, ou du moins les œuvres en tant que représen- 
tatives des hommes: voilà l’objection. 

Mais n'y a-t-1l pas de degrés dans la beauté, comme en 
science dans la vérité, et ces degrés n’ont-ils pas une mesure 
toute autre que celle du mérite personnel du savant ou 
de l'artiste ? voilà le sens de la réponse : celle-ci exige, 
on le voit, une Esthétique que nous ne pouvons envi- 
sager dans cette première partie consacrée à la Science 
(sociologique) de l’art et dont l’Esthétique est exclue. 
Appuyons-nous provisoirement sur un simple exemple : 
Rembrandt, nous dit-on, n’est pas plus grand que Beetho- 
ven ou que Phidias. C'est bien possible : question de 
palmes. Mais restons dans le même art : Il est clair que 
van Eyck (ou même un imitateur) qui a compris ce qu'est 
la forme et la couleur juste, chose ignorée de Giotto, qui ne 
connaissait que la forme juste et la couleur simplement 
plaisante peut vaincre des difficultés où Giotto s'arrête. 
Question de métier ? Question de cuisine ? C'est bientôt 
dit. Peindre est peut-être de quelque importance en pein- 
ture ! Il se pourrait même que «peindre » fut la fin de la 
peinture (1). Mais voici Rembrandt : il a compris le sens 
de la valeur des tons: il pourra réussir des choses irréali- 
sables pour les van Eyck. Et tel peintre, mort récemment, 
qui sut maintenir à la fois la couleur dans la valeur, et la 
forme dans la couleur, a peut-être haussé plus haut la pein- 
ture. En fait, le champ à parcourir est infini et l'idéal ne 
sera jamais atteint : mais peut-être y a-t-il une orientation 
qui est la « bonne », et en dehors de laquelle existent des 
«arts mineurs », comme en marge de la science il y a place 
pour des «essais », des paradoxes, des « vues intuitives ».… 


(1) Mais qu'est-ce que « peindre »? Evidemment, c’est à définir, nous 
y tâcherons. 
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C'est le domaine du séduisant, de l’agréable, non du Vrai, 
ni du Beau. 

Si la notion de progrès en art était admise, il va de soi 
que l’art devrait être considéré comme une entreprise col- 
lective (à la façon de la science) orientée vers une Fin 
communément admise par convention (1), guidée par un 
concept régulateur, dont chaque œuvre augmenterait la 
compréhension sans en limiter l’extension : la Beauté, non 
‘pas critère, mais idéal. Ce qu’il ordonne, cet idéal, c’est 
l'effort individuel, c’est l'invention. 

x 

Une société ne peut se créer sans créer du même coup 
de l'idéal, dit Durkheim. C’est qu’en effet, la société 
implique coopération, et coopération, ordre dans le travail; 
et la notion d’ordre à réaliser implique celles de la finalité 
et de l'idéal. 

Il en est ainsi de la société collective; il en est de même 
de cette «(société » interne qui est le «moi». Ce qui fait 
l’unité du moi dans le temps, c’est l’ordre qu'il choisit et 
s'impose, et grâce auquel ses différents moments se recon- 
naissent et se prolongent. Nous disions, au début de ce 
travail : puisque l’art ne se peut sans pensée, et que la 
pensée, synthèse de moments,.est essentiellement commu- 
cation, l’art en tant qu'il est pensé, est social (2). L’inven- 
tion est donc une opération psychologique d’un type 
social (3). Car, de quelque façon qu’on l’envisage, le 
« moi » est social. 

Il y a bien longtemps que Baldwin (4) a signalé que le 
moi ne se perçoit lui-même que dans l’esprit des autres, que 
d’autres ont insisté sur le «rapport social » des différents 
moments du moi. M. Dupréel a bien montré comment la 
personnalité surgit de la coexistence en un même individu 


(1) Cf. « Vérité et Beauté », dans la Revue de Sociologie, mars- 
juin 1927. 

(2) Voïir-plus haut, p. 10. 

(3) Au contraire de l'émotion, par exemple. 

(4) Dict. of Psvch. and Phil., art. « Socius ». 
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d'une collection originale d'obligations sociales plus ou 
moins contradictoires, chacune se trouvant être le lieu 
d'interférence d’un certain nombre de groupes. La liberté 
vient de là aussi; et surtout l'habitude de la liberté. 

Sur le moi individuel, comme sur les groupes, l'idéal 
règne, et la finalité vient orienter les parties. 

On s’accorde à reconnaître trois formes à cet idéal : le 
vrai, le bien et le beau, par où sont ordonnées la science, 
la vie morale, l’art. Cet accord est intéressant à constater, 
mais difficile à expliquer (1). En tout cas, une science de 
l'art se donnera pour tâche d'étudier la valeur des moyens 
en vue d'une fin donnée (celle d’un « socius » ou celle 
d'une société). 

Or, comment déterminer cette fin? Lalo nous propose de 
la reconnaître par voie de suffrage universel, ou restreint, 
selon l'époque. Ainsi, dans une période de théocratie 
seraient valables comme conformes à la fin (théocratique) 
une science, une morale, un art, voués au triomphe de la 
théocratie. C’est difficile à soutenir. Et d’ailleurs, en dépit 
qu’on nous répète sans cesse que l’entreprise est impossi- 
ble, nous cherchons toujours une fin «universelle » et 
« naturelle ». 

Quelle peut bien être cette fin ? La conservation de 
l'espèce? On a dit que l’art aurait pour fin essentielle de 
ramener la race et les comportements humains aux ((types 
moyens » en éliminant les formes et les conduites excep- 
tionnelles et extrémistes. Ainsi les canons de Polyclète et 
de Praxitèle représentent effectivement deux types moyens 
de la Grèce (2). 

L'artiste serait donc un individu particulièrement sen- 
sible à ce qui est humainement (« moyen ». Dans ces con- 
ditions, le premier des beaux-arts serait la Gymnastique, 
qui demanderait à la sculpture de lui fournir des modèles 
exemplaires. J'imagine qu’une autre sculpture aurait tout 


(1) Wundt, par exemple, n’admet que deux formes spécifiques d’idéal : 
le vrai et le bien. | PTS 

(2) M. Willems, professeur d'anthropologie à l’Université de Bru- 
xelles, a attiré l'attention sur ce fait, déjà signalé par Manouvrier. 
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de même droit de cité dans le système des beaux-arts, qui 
fournirait à la vision, des formes agencées dans les trois 
dimensions, sur lesquelles elle puisse s'exercer de façon 
aussi normale (aussi moyenne) que possible; d'où viendrait 
le plaisir. 


La musique, pour notre oreille et notre sensibilité kin- | 


esthésique et posturale, la poésie pour notre sentiment (plus 
ou moins intellectuel) en ferait de même : elles fourniraient 
des prétextes à des «exercices», par où nos facultés 
reviendraient à l’« harmonie », vocables élogieux pour 
désigner le type normal dans l'espèce. 

Et la logique n'aurait-elle pas pour fin de ramener 
l'intelligence au type moyen de raisonnement et au procédé 
courant de la connaissance ? Et la tâche de la morale ne 
serait-elle pas d’exclure les conduites et les sentiments 
«extraordinaires » pour assurer le prestige des comporte- 
ments démontrés essentiels à la nature humaine ? 

De semblables théories reposent toujours sur cette con- 
statation que les attributs qui définissent l’espèce sont, pour 
les membres de cette espèce, des valeurs, et cela du fait 
que leur sujet lui-même est une valeur. : 

Si je dis : « l’homme est un vertébré », c’est un jugement 
de réalité, mais aussi un jugement de valeur, en ce que 
l’homme insuffisamment ou trop vertébré, est moins hom- 
me (or, «1l faut être homme », être « homme est bon »). 
Si je dis : l’homme a une respiration pulmonaire, un visage 
dépourvu de poils, une reproduction sexuée, je passe tout 
naturellement à des jugements de valeur analogues. Ces 
jugements de valeur ont-ils (au sens où Tarde l’entendait) 
une même intensité ? Je ne le crois pas. L'attribution à 
l’homme de la station droite renferme un élément de valeur 
plus grand que celui de la coexistence d’un gros orteil non 
opposable et d’un pouce opposable. Remarquons que les 
manuels font honneur aux singes de jouir de la station 
droite (fût-ce par intermittence). Pourquoi ? C’est que la 
station droite distingue notre espèce de presque toutes les 
autres. Le sujet étant doué de toute valeur, l’attribut, sera 
d'autant plus estimé qu'il sera caractéristique, différentiel. 


sh 
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Or, si la station droite nous différencie, l'intelligence, le 
langage articulé, l'honneur, sont des distinctions autrement 
nettes (1). 

En disant : « l’homme est intelligent », j'instaure un 
jugement de valeur d’«intensité » particulièrement grande 
et qui prend l'allure d’un impératif catégorique : l’homme 
doit être intelligent (sous-entendu : pour être homme, et il 
le faut être). Du même coup, j'érige l'intelligence en un 
bien pour tous les hommes, et de plus je la constitue en un 
« concept » idéal, qui me permet de coter les hommes sous 
ce rapport. Cofer, c'est enlever les points d’un maximum 
que définit le concept idéal (2). De tels concepts posent des 
fins ultimes (ou pénultièmes), engagent à l’action : ils sont 
impératifs par essence, et leur force peut s’exercer indéfi- 
niment, puisque la perfection qu'ils proposent est de l’ordre 
de l'idéal: l’homme pourra toujours chercher à être « encore 
plus intelligent ». De sorte qu’en fin de compte, ce juge- 
ment : l’homme est intelligent peut signifier également : 
a) «il faut être intelligent pour être homme »; b) «il faut 
être homme pour être intelligent » (3). 

Toute l’évolution de la morale est remplie de ces oscil- 
lations dans le sens (a ou b) donné à des jugements de 
valeur dont le sujet est l’homme. 

Il y a, outre l'intelligence, deux attributs caractéristiques 
de l’homme : ce sont la volonté et l’affectivité. 

Une intelligence, une volonté, une affectivité, indéfini- 
ment progressives en extension et en profondeur, voilà la 
différence spécifique de l’humain, la barrière qui nous 
sépare de tous les autres êtres. Mais comme on l’a montré 


(1) On peut définir une espèce par des caractères accidentels (pour 
les ruminants, le pied fourchu) et des caractères essentiels (le fait de 
ruminer). Ces derniers fournissent seuls une bonne définition. Ainsi le 
rire est un caractère accidentel de l’homime. 

(2) R. BERTRAND, « Le refus d'évaluer » (Introduction à l'étude 
du Jugement de valeur), Revue de Métaphysique et de Morale, Janvier- 
Mars 1923. 

(3) Par exemple, il faut être doué d'une certaine force physique, d’une 
certaine affectivité, de certains instincts, etc. Voir BERTRAND, op. cit. 
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__ à un tout autre propos — toute barrière à l'extérieur 
implique un niveau à l’intérieur (1). 

Quant un groupe se constitue, c’est-à-dire, s’il choisit 
des signes distinctifs (vêtement, langage, etc.) c’est la bar- 
rière. Mais du coup, tous ceux qui ont choisi les mêmes 
signes se ressemblent pour autant, c'est le niveau. La vie 
courante dirige l'attention des groupes sur les barrières 
surtout : ce qui importe, c’est de nous distinguer des 
amateurs, des illettrés, des esprits mercantiles, etc. La 
plupart du temps les membres d’un groupe ne remarquent 
plus ces pratiques, ces attitudes, qui les identifient; «c’est 
tout naturel, ce sont des choses qui vont de soi ». 

De même, dans le groupe total de l’humanité, les hom- 
mes ne portent guère d'intérêt en général à l’universel ; il 
faut au professeur de logique beaucoup de peine et d’efforts 
pour amener l'étudiant en sciences à s'intéresser à ce qui 
est commun à tous les raisonnements (à ce qui en constitue 
l’« humanité »). Le plus souvent, le philosophe qui se 
consacre, lui, à l'étude des « niveaux », c’est-à-dire à 
l'étude des moyens d’accord précis entre toutes les pensées, 
ou à la détermination « de ce qui vaut universellement », 
n'arrive guère à se faire entendre des spécialistes. Avouons 
d’ailleurs qu'il y a réciprocité : le philosophe, accoutumé à 
s'intéresser à ce qui rapproche, à l’universel, oublie les 
barrières. Il les oublie tellement qu'il n’est peut-être pas 
inutile de lui rappeler que les niveaux supposent les bar- 
rières et que l’universel, c’est l’humain. Ceci nous ramène 
au primat de la raison pratique : Nous voulons connaître, 
agir, aimer, parce que nous voulons être le plus « hommes » 
possible, nous séparer du monde animal en accentuant les 
différences spécifiques, non pas accidentelles (le rire, ou 
aussi bien la stature [2]) — mais essentielles — l'intelli- 
gence, la volonté, l’affectivité. Si nous invoquons la raison 
pratique, ce n'est pas, on le voit, selon la doctrine de la 


(1) GoBLor, La Barrière et le niveau. Paris, Alcan, 1925. Voir 
aussi La Logique des jugements de valeurs, pp. 64-93. Paris, 1927. 

(2) On voit où nous nous séparons de la théorie anthropologique évo- 
quée plus haut. | 
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deuxième critique, mais bien de la troisième, comme la 
poursuite d'une fin ultime : être homme. 

Certains aspects de l'art visent à distinguer, dans la 
Société, certains groupes, ce sont les styles : mais ce qui 
constitue un style, ce sont précisément ces éléments que 
Lalo nomme (« anesthétiques » : le sujet, le métier, les fins 
religieuses, morales, ue etc.; ils divisent au lieu 
d'unir en élevant. 

L'Art vise à distinguer l'Humanité de ce qui n’est pas 
elle, partant, à l’unifier. L'art tend à l’universalité. Il y 
tend par une voie qui lui est propre et selon un des con- 
cepts caractéristiques de l’homme : il est la discipline 
progressive et collective par laquelle l’affectivité (1) réalise 
ses plus hautes possibilités. Si donc, l’art rapproche les 
hommes ce ne sera pas en constituant ou en symbolisant 
des groupes, mais en rendant plus cohésive la Société. 
Nous arrivons ainsi au rôle social de l’art. 


III. — ACTION DE L’ART SUR LA SOCIÉTÉ. 


Pour des raisons de commodité, nous avons tenu, dans 
le présent travail, à dissocier la notion d'art et la notion 
de beauté. Nous le faisons d’autant plus volontiers que 
l'étude des origines des beaux-arts d’une part, et d’autre 
part les recherches sur les sens anciens des termes aujour- 
d’hui équivalents à « beauté » (2) nous induisent à croire 
que « l’art et la beauté ont une origine indépendante, et se 
sont longtemps développés en dehors l’un de l’autre avant 
que d’être associés pour des raisons multiples ». 

Aujourd’hui cette idée de beauté est définitivement 
entrée dans la compréhension de l’idée d'art. Mais le 


(1) Non que j’entende idénier un rôle à l'intelligence et à la volonté 
dans l’art. Je veux dire que l’affectivité en est le fond; des contenus affec- 
tifs peuvent fort bien être élaborés, par notre volonté, en formes intellec- 
tuelles. De même, on ne peut exclure l’affectivité et la volonté de !la 
science : ide la morale, l'intelligence et l’affectivité. Mais ceci suppose une 
psychologie, et ce n’est pas le lieu. 

(2) Voir notre article sur « Idées de Vérité et de Beauté dans l'Egypte 
ancienne », {Revue de l’Institut de Sociologie, 1927, n° 2. 
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sociologue qui étudie historiquement l'influence de l’art 
sur la société doit prendre garde, surtout s’il s’agit d’épo- 
ques anciennes, de faire la distinction : Ainsi il est certain 
que lorsque la technique « peinture » est mise au service 
de la patrie, de la religion ou de la pédagogie, l'effet 
demandé (religieux, pédagogique ou patriotique) n’est pas 
en raison de la beauté (1). La science sociologique de l’art 
pourra donc étudier le rôle social des cantates, des chants 
de guerre ou des incantations magiques, des musiques de 
danses primitives (2), des poèmes patriotiques, des chan- 
sons de gestes courtoises ou populaires, dés peintures ou 
sculptures magiques, emblématiques, historiques, édi- 
fantes, etc. Ces enquêtes aboutiront toujours à deux sortes 
de conclusions : l’une déterminera, en dehors de tout 
recours à l’idée de beauté, le rôle des techniques en 
question comme signe de ralliement, comme écriture 
(Luquet)}, comme moyen d’enseignement (Em. Mâle), etc. 
C’est de la sociologie pure; si, dans une recherche sur la 
formation de l’idée moderne de patrie, en France et en 
Allemagne, je montre le rôle joué par les chants scolaires 
et par les (« poèmes » des livres de lecture, je me trouve 
dans cette zone extrême de la science de l’art où l’esthé- 
tique a perdu tout droit. Or, ce qui nous intéresse, c’est 
surtout cette partie de la science de l’art que l’esthétique 
pénètre, parce que l’idée de beauté y est postulée. Mais 
l'étude des effets sociaux de l’art, non pas en tant qu'ils 
sont produits par telle ou telle technique (qui dans les 
circonstances présentes figurent dans le tableau des beaux- 
arts), mais en tant que les états psychologiques propres 
à la beauté sont éveillés dans les individus et se socialisent 


dans leur groupe, ou dans la Société — par contagion, par 


(1) Lalo a trop bien montré cela pour qu'il faille y revenir. 

(2) La question me semble avoir été, à ce point de vue, correctement 
posée dans une thèse de licence de l’Institut Supérieur d'Histoire de l’Art 
et d'Archéologie de Bruxelles. On sait qu’il ne reste rien de la musique 
égyptienne. Mais il y a des textes et surtout des représentations figurées 
de scènes musicales; le travail dont il s’agit s’intitulait : Dans quelles 
circonstances les anciens Egvptiens faisaient-ils de la musique ? 
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suggestion, par convention — implique l'analyse de la 
beauté que nous réservons pour la deuxième partie de ce 
travail (1). 

Ce n'est pas que l'étude sociologique de l’art ait droit 
d'exclure de son objet les cérémonies des peuplades infé- 
rieures. Car dans ces cérémonies où peut-être rien d’esthé- 
tique n'est dans aucun esprit, nous voyons tout de même 
se réaliser, avec une force neuve, sans mélange, entière, 
les puissances du rythme, de la mélodie, de la mimique (2). 
Mais la fonction pédagogique de la musique, telle que 
l’entendait Platon (héritage de ces antiques traditions reli- 
gieuses) ne s’exerçant point par l'intermédiaire de la beauté, 
instaure plutôt les problèmes d’interpsychologie que des 
problèmes esthétiques ou sociologiques. D'une manière 
générale, je crois que l'étude des débuts de l’art est d'assez 
peu d'importance en ce qui concerne l’action de l’art sur les 
sociétés: la vraie portée de ces recherches est la contribution 
qu'elles apportent à notre connaissance du dégagement pro- 
gressif de la valeur « beauté », à partir d’une nébuleuse 
primitive où toutes les valeurs se confondaient. Une science 
comparée, non des styles, mais des stylisations, serait fort 
instructive à cet égard; mais ce ne serait rien d'autre, en 
dépit de l’apparence, que l’histoire de la beauté à l’aide 
d'exemples pris à l’histoire de l’art ; ce ne serait pas de. 
la «science de l’art ». En fait, il faut passer au plus vite à 
l'étude de l’idée de Beauté, étude qui, selon nous, requiert 
la contribution du sociologue. Alors seulement nous pour- 
rons, à bon escient, resouder les notions d'art et de 
beauté, provisoirement disjointes pour des raisons de mé- 
thodes. Il nous était permis, en effet, d’étudier l’action de 
la société sur l’art en dehors de la beauté ou, du moins, 


(1) « La notion de beauté et la sociologie » (à paraître prochaine- 
ment dans cette Revue). | 
-(2) Je n’ai pas le droit de dire : du moment qu'il y a danse, musique, 
art il y a ; de la même façon que je dirais : du moment qu'il y a des pro- 
positions sur la nature des choses, c'est de la science. Car la valeur beauté, 
intimement mêlée aujourd’hui à l'expérience subjective de l'art, en est 
arrivée à le définir. 
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nous avons tâché de le montrer, par deux arguments : 
d’abord que l’action des groupes sur l’art se réalise dans 
les styles, ensuite que les éléments que constituent les 
styles sont anesthétiques. Par là même, nous montrions 
l’équivoque de la proposition commune : l’art exprime la 


société et a pour fin de l’exprimer ; le mot art ici signifiant 


style, et le style étant imitation, il résulterait de la vérité 
de la proposition — ou, normativement, de sa légitimité 
— une méconnaissance du rôle de l’invention. Celui-ci ne 
pouvait être maintenu à son rang que dans la formule : 
«la société vue à travers un tempérament ». Mais faire de 
cette formule une maxime universelle, c’est un abus de 
pouvoir, et d’autres ambitions sont permises à l'artiste. 
L'intérêt de cette attitude est de poser le problème de la 
fin normale de l’art, moyen lui-même par rapport à une 
fn ultime, fin elle-même par rapport aux Beaux-Arts, ses 
moyens. Nous avons cherché à montrer que la fin normale 
de l’art, si elle existe, tire toute sa valeur de la supériorité 
de la Société humaine sur les groupes humains, d’une part, 
sur les espèces animales, d’autre part; l'Humanité se déf- 
nissant par ses caractères essentiels et ceux-ci se posant 
pour elle-même, valeur ultime, en valeurs pénultièmes. 
Nous ne nous cachons pas que la tendance de cet article 
réunira peu de suffrages. Notre but serait atteint pourtant, 
si nous avions pu convaincre quelques esthéticiens et socio- 
logues que la contribution de la sociologie à la science de 
l’art ne se limite pas à l’étude des styles, c’est-à-dire à une 
sorte de géographie artistique; qu’une sociologie assouplie 
a le droit et le devoir d’apporter sa collaboration à une 
réflexion sur l’art d’où l'invention et la liberté ne soient pas 


exclues comme des mystères à tout jamais impénétrables, | 


mais au contraire soient expliquées (du moins en partie) par 
la sociologie; que la Société enfin, tant à l’intérieur, dans les 


relations entre individus ou entre groupes, qu’à l'extérieur | 


dans son opposition caractéristique avec le non-humain, est 
la réalité sur quoi l'idéal de l’art (comme tout idéal qui 


prétendrait à l’universalité) doit nécessairement se fonder. | 
Nous avons multiplié les exemples et développé l’un 
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d'eux sans mesure. Peut-être ce fut un abus, et nous nous 
en excusons. Mais il nous semblait indispensable de four- 
nir, sinon des preuves, du moins des arguments qu'il soit 
possible de discuter, voire de vérifier. Nous croyons qu'il 
est aussi absurde, aussi vain, de faire de la science de 
l'art (sociologique ou non) sans s'appuyer sur l’histoire 
des arts, que de faire de l’esthétique sans s’appuyer sur 
la psychologie et particulièrement sur la psychologie affec- 
tive (1). 

Nous ne pouvions contrevenir à ce principe ; lui seul 
peut conférer quelque valeur à une science de l’art, à une 
psychologie du beau et à une esthétique comme science 
normative. 

Mais la philosophie? N’est-il plus de tâche utile pour une 
philosophie de l’art? Si! —— après information sérieuse, le 
philosophe pourra proposer des fins en accord avec sa 
vision du Monde. Car nous croyons volontiers, pour repren- 
dre une conclusion formulée ici-même (2), qu'il restera 
toujours en marge des sciences positives (comme sont 
l'esthétique et la sociologie) une petite place pour le 
philosophe proposant à l'humanité des fins et des valeurs 
nouvelles. 


(A suivre.) JACQUES LEFRANCQ. 


(1) Et nous l’entendons en y comprenant tout ce que (ou le peu que) 
la psychologie et les idiverses psychologies comparées peuvent nous donner 
de positif. Ajoutons que dans l’état actuel des études esthétiques, les 
questions d’épistémologie sont au premier plan. 


(2) par M. Dupréel. 
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De la nécessité d’un Conseil national économique et du rôle qu’il est 
appelé à remplir (p. 251). — Comment l’Union douanière européenne 
conduira à la constitution des Etats-Unis d'Europe (p. 252). — Quel- 
ns aspects de la politique internationale au point de vue pcs 
(p. 254). — Sommaire bibliographique (p. 254). 


Littérature et art : De l’action exercée par les émigrés sur la constitu- 
tion du romantisme. Comment le romantisme fut envisagé à ses dé- 
buts (p. 258). — Les caractéristiques de l’art nègre et ses destinées 
(p. 260). — Sommaire bibliographique (p. 261). 


Science, philosophie et morale : La science, la philosophie, la mystique, la 
poésie et la politique de l’Islam : du peu de place que tiennent les 
esprits véritablement islamiques dans cette œuvre (p. 264). — Notre 
époque n’est à l’égard du machinisme qu’une époque de transition, 
d'adaptation (p. 266). — Sommaire bibliographique (p. 268). 


Méthodologie des sciences sociales : Les deux extrêmes entre lesquels 
oscille la littérature relative aux index-numbers des prix (p. 270). — 
Dans quelle mesure les variations cycliques de la réclame correspon- 
dent à des mouvements analogues dans l’état général des affaires 
(p. 271). — Sommaire bibliographique (p. 272). 


Sociologie générale : Si dans le passé la sociologie à été employée à la 
défense de théories particularistes, elle doit aujourd’hui sortir ses 
effets en tant que synthèse (p. 273). — Les différentes tendances de 
la sociologie catholique contemporaine (p. 275). — Pourquoi il y a 
si peu de sociologues en Grande-Bretagne (p. 276). — A propos des 
origines de la notion de fidélité conjugale chez la femme (p. 276). — 
De certaines causes de l’inégalité sociale, à propos d’une étude sur 
le travail dans la préhistoire (p. 277). — Sommaire bibliographique 
(p. 279). 


REVUES D’ENSEMBLE ET BIBLIOGRAPHIES ... .. Dos Ho one tbe VAN 


Une bibliographie de l’organisation tonte du travail (p. 280). 


ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, SÉRIES ee. ee oe ve oo +  Pe 281 


Une encyclopédie de la théorie économique SA NEUEE (p. 281). 
« Marx-Engels Archiv » (p. 283). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques 


Les éléments de la psychologie 
expérimentale. 

Il n’y a de science que du comportement, de l’activité, des réactions 
globales des organismes envisagés dans leur ensemble, cette science con- 
stituant la psychologie, à la différence de la physiologie qui s'adresse à 
des mécanismes partiels, à des systèmes limités de réaction. Ainsi s'exprime 
H. PIÉRON dans l'introduction de son ouvrage sur la Psychologie expéri- 
mentale (Paris, Colin, 4927, 220 p., 9 fr. Collection Colin). Il y a, explique 
PrÉRON, une psychologie des animaux qui n’a pas à se poser le problème 
de la conscience que DESCARTES résolvait par la négative, une psychologie 
des enfants, une psychologie des aliénés, une psychologie des non-civilisés, 
comme il y a une psychologie de l'adulte appartenant à nos civilisations; 
dans le dernier cas, le psychologue peut être lui-même l'objet d'investiga- 
tions, alors que dans les autres cas il est hors de cause. Mais il n’y a aucune 
différence essentielle de méthode. 11 y a seulement d'autant plus de faci- 
lité pour obtenir des réactions qu’on peut jouer d’un instrument verbal 
plus riche et plus simple (pp. 16-47). 

« L'étude directe du comportement des animaux, des enfants (PIAGET), 
des aliénés (JANET, BLONDEL), des non-civilisés (LÉVY-BRUHL), montre de 
plus en plus nettement que l’on peut passer à volonté d’un groupe d'or- 
ganismes à un autre et que, s’il y a des lois communes, il y en a de pro- 
pres à tel ou tel groupe. Dès lors, la méthode comparative est nécessaire, 
et le psychologue ne peut se limiter à l'étude de son propre comportement, 
comme il était autrefois tenté de la faire, observant d'ailleurs à travers le 
prisme déformant de ses théories philosophiques, de ses systèmes pré- 
conçus. » 

PréRoN estime que de moins en moins l’autopsychologie — qui a encore 
sa place, bien entendu, dans la littérature — peut être considérée comme 
scientifiquement valable : « Mais, traduite en notations verbales, cette auto- 
psychologie elle-même ne concerne que le comportement, sous peine de 
tester aussi incompréhensible et impénétrable qu'une conscience l’est à 
toute autre. La psychologie populaire, comme la psychologie scientifique, 
n'est et ne peut être qu'une psychologie de la conduite, S’adressant au 
comportement de tous les êtres vivants, la psychologie expérimentale doit 
être une psychologie comparée, comme l’affirma très justement RIBOT; 
mais les exigences des applications pratiques conduisent plus particulière- 
ment à l'étude de l'homme; la psychométrie, comme branche générale de 
l’anthropométrie, permet le classement des individus en vue de leur utili- 
sation pratique (par sélection professionnelle) ; les lois du développement 
mental fournissent une base à la méthodologie pédagogique; les lois qui 
régissent le choix humain avec ses facteurs associatifs et affectifs, avec ses 
influences suggestives, sont utilisées pour la pratique de la publicité, de 
la réclame: les lois de l'évocation mnémonique et de la déformation des 
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souvenirs sont à la base des tentatives de critique rationnelle du témoi- 
gnage dans la critique judiciaire, etc. 

» Les données acquises par l'investigation scientifique des fonctions 
mentales, qui date en somme d’un demi-siècle à peine, sont déjà nom- 
breuses, et leur utilisation se fait dès maintenant sur une grande échelle, 
cette sanction de la pratique étant la meilleure justification de la validité 
de la science psychologique et de son indépendance vis-à-vis de la philo- 
sophie. » ; 

En on reproche souvent à la psychologie expérimentale, observe P1É- 
RON, de ne pas résoudre les grands problèmes, comme celui de l’âme et 
du corps. C'est en faisant un reproche identique à la science en général, 
ajoute-t-il, qu'on a pu en proclamer la faillite : « Pas plus que cette fail- 
lite ne gêne les progrès continus de la physique, de la chimie, de la phy- 
siologie, la faillite souvent déclarée de la psychologie expérimentale 
n'empéche celle-ci de continuer son œuvre féconde. Mais il ne lui appar- 
tient évidemment ‘pas d’édifier de grandes théories explicatives échappant 
à la vérification; elle ne peut que hasarder des hypothèses provisoires, les 
soumettre au contrôle des faits et ouvrir ainsi à la recherche de nouveaux 
aperçus; elle est souvent amenée à trouver dans des phénomènes organi- 
ques généraux la clef de certains processus mentaux, ou à constater le 
conditionnement social de multiples manifestations psychologiques, mais 
l'extrapolation qu'elle peut faire en se fondant sur ces constatations, n’a 
qu’un caractère provisoire » (pp. 18-20), 


Comment les processus d'excitation 
et d'inhibition conditionnent toute 
l'activité du cerveau. 

J. P. PAVLOV, professeur de physiologie à l'Université de Léningrad, 
s'est décidé à rassembler en un livre intitulé Les réflexes conditionnels : 
Etude objective de l'activité nerveuse supérieure des animaux (Paris, 
_F. Alcan, 1927, 379 p., 45 fr.), tout ce qu'il a publié au cours des vingt der- 
nières années, en Russie et à l'étranger, sous forme d'articles, de rapports, 
de cours et de conférences. 

PAvLov veut d'abord montrer que le rôle strict des sciences naturelles 
est d'établir une dépendance précise entre les phénomènes de la nature 
et la réponse, la réaction correspondante de l'organisme, autrement dit, 
d'étudier l’équilibre d’un animal avec la nature environnante. On peut dif- 
ficilement discuter cette proposition, dit-il, d'autant plus qu'elle acquiert 
chaque jour de nouveaux droits de cité dans l'étude des manifestations du 
monde animal aux degrés inférieurs et moyens de l'échelle zoologique. La 
seule question qui se pose est de savoir si cette position est applicable 
actuellement à l'étude des fonctions élevées des animaux supérieurs, Un 
essai sérieux de recherches dans cette voie me semble être la seule réponse 
valable à cette question, déclare PAVLOV. 

Les collaborateurs et lui-même ont entrepris ce travail, il y a plusieurs 
années, et l'ont poursuivi, surtout depuis quelque temps, avec un entrain 
tout particulier. Ce sont les résultats les plus importants de cette tentative, 
et les conclusions qui en découlent, conclusions qui lui paraissent suffi- 
samment instructives, qu'il se propose de soumettre au lecteur. 

On sait que PAvLOv s'est surtout servi du chien pour ses expériences. 
Une excitation optique, un son quelconque, n'importe quelle odeur, une 
excitation mécanique de la peau en un point quelconque, l’action du chaud: 
ou du froid sur la peau, jusque-là inefficaces, deviennent, entre ses mains, 
des excitants des glandes salivaires, grâce à la coïncidence fréquemment 
répétée de ces excitations avec l'activité des glandes salivaires provoquée 
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par l’ingestion d’un aliment quelconque ou l'introduction forcée d'un objet 
quelconque dans la bouche du chien. 

« Ces réflexes conditionnels artificiels, c'est-à-dire institués par nous, 
explique l’auteur, se sont trouvés avoir exactement les mêmes propriétés 
que les réflexes naturels, En particulier, ils obéissent, quant à leur dispa- 
rition et leur rétablissement, aux mêmes lois que les réflexes conditionnels- 
ordinaires. Nous sommes ainsi en droit de dire que notre conception de 
l'origine du réflexe conditionnel a été justifiée par les faits. » 

Ce qui précède étant acquis, il estime pouvoir aller plus avant dans la 
compréhension du réflexe conditionnel. 

« Alors que la constitution du système nerveux, telle qu'elle était con- 
nue jusqu'ici, n'admettait qu'un nombre relativement restreint d'excitants 
invariables, avec un lien consistant entre un phénomène extérieur donné 
et l'activité physiologique résultante (réflexe spécifique des classiques), 
nous connaissons aujourd'hui, dans les réflexes supérieurs du système 
nerveux, un facteur nouveau : l’excitant conditionnel. D'une part, le sys- 


= ième nerveux nous apparaît maintenant sensible au plus haut point, c'est- 


à-dire accessible aux manifestations du monde extérieur les plus diverses,. 
mais, d'autre part, ces innombrables excitants ne sont pas constamment 
efficaces, ne sont pas liés, une fois pour toutes, à une réaction physiolo- 
gique déterminée. A chaque instant, un petit nombre seulement de ces. 
excitants se trouve dans les conditions nécessaires pour devenir et demeu- 
rer plus ou moins longtemps excitants efficaces, c'est-à-dire provoquer une 
réaction physiologique déterminée » (pp. 54-55). 

La base de l’activité nerveuse supérieure des animaux est constituée 
des relations innées de l'animal avec le milieu environnant : « Toute excita-- 
tion nocive provoque une réaction de défense. La nourriture détermine une 
réaction positive : l'animal prend les aliments, les mâche, etc. D'une façon 
générale, le groupe des relations innées de l’animal comprend toutes les 
réactions appelées habituellement réflexes, ou, lorsqu'elles sont plus com- 
plexes, instincts. 


» Ces réflexes appartiennent aux centres nerveux inférieurs. Aux hémi- 
sphères revient une fonction particulière, l'élaboration des réflexes condi- 
tionnels, réflexes temporaires, c’est-à-dire la fonction de relier à une acti- 
vité physiologique donnée des agents jusque-là indifférents. Tous ces liens 
nouveaux se font à l’aide des liens innés. Ainsi lorsqu'un agent quelconque: 
agit sur le chien en provoquant constamment, par un lien inné, une cer- 


…—._ jaine réaction, et qu'en même temps on fait agir un nouvel agent, après 


quelques applications simultanées le second agent devient capable de pro- 
voquer, seul, la même réaction que le premier. La nourriture, par exemple, 
est pour le chien un agent inné. [Le chien tend à se rapprocher de la nour- 
riture, la prend, la mâche, ete. De plus, on constate dans ce cas une réac- 
tion glandulaire, salivation, etc. Et si, en même temps que cet agent absolu, 
la nourriture, intervient un autre agent, tel qu'une image quelconque, un 
son, une odeur, cet agent devient ensuite, par lui-même, capable de pro- 
voquer la réaction alimentaire. La même chose s’observe en ce qui concerne 
les autres liens innés : réaction de défense, réflexe procréateur, ete. Grâce 
à ce phénomène fondamental de l’activité nerveuse supérieure, on peut 


—._ étudier toute l’activité des hémisphères, c'est-à-dire toute la synthèse et 


. toute l'analyse des milieux intérieur et extérieur, dont est capable l'animal 


donné. Or, cette analyse et cette synthèse déterminent le comportement de 
l'animal. Pour étre en équilibre avec le milieu ambiant, il faut en faire 


_ l'analyse et la synthèse, car ce milieu n'agit pas seulement sous la forme 


d'agents simples, mais également sous celle de combinaisons très com- 
plexes de ces agents et, d'autre part, faire l'analyse et la synthèse des 
réactions correspondantes de l'organisme, » 

PAvLov explique que les processus fondamentaux sur lesquels sont 
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basées cette analyse et cette synthèse sont, en premier lieu, le processus 
d'excitation et, en second lieu, le processus d’'inhibition, processus en quel- 
que sorte inverse de celui d’excitation. « Je dis « en quelque sorte », déclare- 
t-il, car nous ne savons, actuellement, rien de plus ni sur le processus 
d'excitation, ni sur celui d’'inhibition. On n’a fait encore que des hypothèses 
qui n'ont, jusqu'à présent, donné aucun résultat iprécis. La formation des 
réflexes conditionnels est basée sur le processus d'excitation, mais ce n’est 
pas là tout. Pour que les relations entre l'organisme et le milieu extérieur 
soient correctes, il faut, en plus de la formation des liens temporaires, une 
correction rapide et constante de ces liens, lorsque, les conditions s'étant 
modifiées, ils ne répondent plus à la réalité. Ces liens doivent, dans ce cas, 
être défaits, et c'est là le rôle de l’inhibition. 

» Ainsi les deux processus d'excitation et de l’inhibition contribuent à 
maintenir l'équilibre de l'organisme dans le milieu extérieur. Et un grand 
nombre de réactions des animaux deviennent compréhensibles lorsque l'on 
connaît les propriétés fondamentales de ces deux processus. 

» Ces processus, nés tous deux sous l'influence de certaines excitations, 
subissent dans la masse nerveuse un certain déplacement, dont la durée se 
mesure par des secondes et même des minutes. On ne connaît pas encore 
le rapport de vitesse de déplacement de ces deux processus. Le processus 
d’inhibition se déplace, peut-être, un peu plus lentement. 


» On sait, de plus, que le mouvement se fait dans les deux sens. Au 


début, chacun de ces processus se répand dans la masse des hémisphères, 
irradie; puis il se concentre en un point déterminé. 

» Ces processus d’excitation et d'inhibition conditionnent toute l'activité 
des hémisphères » (pp. 345-847). 

PALvov ajoute que lorsque l'on à provoqué un processus d'excitation 
et que l’on veut ensuite le limiter par un processus d'inhibition, l'animal 
manifeste un certain malaise : « il gémit, aboïe, se débat sur la table, etc. 
Et cela parce que l’on établit un équilibre difficile entre l'excitation et 
Finhibition. Si chacun de nous fait un retour sur sa vie, il y trouvera un 
certain nombre d'exemples semblables. Lorsque, par exemple, je suis 
occupé à quelque chose, qu'un processus d’excitation me dirige, et que l'on 
me dit à ce moment : « Fais cela », cela m'est désagréable, ce qui signifie, 
simplement, qu'il me fait inhiber le processus d'excitation intense qui m'oc- 
eupait et passer ensuite à un autre. Les enfants dits capricieux sont un 
exemple classique de ce que j'avance. On leur commande de faire quelque 
chose, autrement dit, on exige d’un enfant qu'il inhibe un processus d'ex- 
citation et qu'il en déclanche un autre. Fréquemment, tout se termine par 
une scène, l'enfant se jette par terre, trépigne, etc. 

» De plus, cette lutte pénible a une répereussion morbide sur le cerveau 
du chien; après cet effort, on constate, en effet, nettement, que l'activité 
normale du cerveau est troublée. Ce cas nous explique la genèse des ma- 
ladies que l’on observe fréquemment dans la vie, à la suite de processus 
intenses d’excitation et d'inhibition. On est, par exemple, d'une part, sous 
l'influence d'un processus d'excitation intense et, d'autre part, les exigences 
de la vie obligent à inhiber ce processus. Il est fréquent de voir, après cela, 
un trouble de l'activité normale du système nerveux » (p. 349). 


Qu'est-ce que la cruauté? 

Quand on tente, sans (parti pris, d'au moins comprendre la cruauté, 
écrit RENÉ GUYON dans son étude sur La cruauté (Paris, Alcan, 1927, 153 P 
12 fr.), on croit y trouver assez confusément : la sensation affirmée d'être 
le plus fort, la satisfaction peut-être de ne pas être celui-là qui s'offre: 
un retour évident à la nature dùü carnassier primitif, capable, Comme tout 
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épanouissement naturel sans retenue, de procurer une plénitude d'être 
et un puissant sentiment de vivre. Cette influence d'une nature originaire- 
ment cruelle, point bonne, point compatissante, ignorant la pitié, on l'ob- 
serve très nettement chez les enfants (p. 29). 

Psychologiquement, explique l'auteur, on serait tenté d'attribuer à 
l'instinct destructeur l'origine de la cruauté, car elle permet de la classer 
plus facilement dans les catégories d'états affectifs. On la rangerait, par 
suite, parmi ces tendances qui se rattachent à l'instinct de conservation, et, 
pour utiliser une discrimination intéressante de RIBOT, à l'instinct de la 
conservation sous sa forme offensive, c'est-à-dire la colère et ses dérivés, 
et, sous la forme morbide, les impulsions destructives. « Resterait toutefois 
à se demander si nous ne qualifions pas volontiers, aujourd'hui, de mor- 
bides tels états qui choquent de plus en plus nos idées traditionnelles, 
acquises par la fréquentation prolongée de concepts moraux (exacts ou 
inexacts), alors que ces états feraient en réalité partie de la nature pro- 
fonde, originelle, spécifique de l'être organique. La tendance à prendre ce 
qui vous plait, sans souci des conséquences matérielles ou légales qui en 
résultent, paraît, par exemple, très suffisante à expliquer : ce que nos 
codes punissent comme vol; et la morbidité des prétendus kleptomanes 
semble bien une façon polie de dénommer des gens qui font consciemment 
passer, comme les primitifs ou les révoltés, la satisfaction de leur besoin 
avant le respect des conventions sociales traduites par les lois. Ne tom- 
bons donc pas dans ce système exagéré qui voit des malades partout : la 
cruauté, même et surtout liée à l'instinct de destruction, est sans doute 
bien plus spontanée et plus proche de la primitive nature humaine que ne 
l'est l'effort accompli par des civilisés pour la réduire ou pour la sup- 
primer en eux » (p. 31). 

Ajoutons que Guyon étudie dans son livre, outre les caractéristiques 
de la cruauté, les manifestations de la cruauté, l'historique de la cruauté, 
la valeur morale de la cruauté, enfin la cruauté dans ses rapports avec la 
loi (p. 153). 


nl 


La névrose envisagée comme résul- 
tant d’un conflit nerveux entre le 
sensualisme et l’intellectualisme. 


La névrose paraît être le lot commun des hommes de notre civilisation, 
dit le Dr FOoLKkERT WILKEN dans son livre Die nerüse Erkrankung als 
sinnvolle Erscheinung unsres gegenwärtigen Kulturzeitraumes (München, 
Verlag J. F. Bergmann, 4927, 102 p., 4. mk. 20). Le « conflit nerveux » est 
pour ainsi dire inconnu à l'antiquité; il fait son apparition à l'époque mo- 
derne et, après la deuxième moitié du XIX° siècle, sévit sur toute l'hu- 
manité civilisée. Il semble même que ceux qui ne sont pas touchés par le 
mal se distinguent par un caractère primitif, par une intellectualité encore 
mal éveillée, par des sentiments peu développés, par une volonté élémen- 
taire et rectiligne. Par contre, la névrose se manifeste de façon violente 
chez les créatures puissantes, richement douées, d'un jugement pénétrant, 
au point de les pousser au suicide. Comme le mal à un caractère inter- 
national, on peut eroire qu'il y à là un véritable problème pour la vie des 
hommes d'aujourd'hui. Le caractère intellectuel de la civilisation, qui exis- 
tait déjà dans l'antiquité, a repris une nouvelle vigueur depuis la Renais- 
sance et constitue aujourd'hui un problème fondamental : c’est la mission 
de notre époque de développer toutes les forces de l'intellectualité et il est 
permis de croire que le déploiement des moyens nécessaires à cet effet n'ira 
pas sans un sacrifice. Ce sacrifice, c'est celui du lien social commun qui 
unissait précédemment les membres d'un groupe. La communauté de la 
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descendance a possédé dans les temps anciens une force indestructible. 
Tous les problèmes de l'existence pouvaient trouver une solution dérivant 
de l'esprit de la communauté, tout au moins de la décision du chef qui 
personnifiait le groupe. Aujourd'hui, chaque individu est placé en face de 
problèmes qu'il est appelé à résoudre par ses propres forces. On ne voit 
pas bien d’ailleurs où tend cet affranchissement continuel de l'individu qui 
nous a déjà procuré toute espèce de libertés et de révolutions. Il est vrai- 
semblable que les conflits qui hantent l'âme moderne, sont en rapport 
direet avec ce développement de la personnalité et, dans des conditions 
données, cet effort vers la libération de la personne peut engendrer des 
troubles nerveux. On verra que la névrose doit être considérée comme un 
correctif approprié au genre de vie des hommes d'aujourd'hui (cf. pp. 1-13), 
11 y a là, en somme, un processus d'adaptation qui n’est pas encore terminé. 
Il existe en même temps un conflit entre les tendances matérialistes et les 
tendances intellectuelles, sur la nature duquel l’auteur insiste longuement 
(chap. III). 11 est fait ici usage d’une terminologie spéciale, l'aspect sen- 
sualiste de la vie étant exprimé par le mot Dämonie et l'aspect idéaliste 
par le terme /ntellektualität. WiLkEN croit que le sensualisme n'est qu'un 
moyen d'arriver à l’intellectualisme et que notre société se trompe en se 
laissant aller, comme sous l'impression d'une force à laquelle elle ne peut 
résister, à considérer ce moyen comme le but. « La culture érotique, le 
culte qu'on lui rend pour elle-même, à partir des formes les plus grossières 
de la nudité sexuelle jusqu'aux formes les plus vaporeuses, les plus déma- 
térialisées de la philosophie et de l’art, peut être considérée comme le 
symptôme le plus caractéristique de la chute de la société moderne dans 
les éléments démoniaques (p. 35). » (C'est de cet état de choses que naît la 
névrose (chap. IV). L'auteur se réfère ici aux observations et aux théories 
de ADLER (Ueber der nervôüsen Charakter, Praxis und Theorie der Iniivi- 
dualpsychologie, etc.) et montre l'importance de deux manifestations répan- 
dues de la névrose : le sentiment d'infériorité et le sentiment (erroné) de 
la culpabilité (Minderwertigkeitsbewusstsein, Schutägefünht. Cf. Revue, jan- 
vier 1926, p. 85). 

En somme, il semble que (WILKEN considère le tempérament nerveux 
comme un premier essai, mais comme un essai manqué, en vue de maîtriser 
les conditions actuelles de l'existence (chap. VI). L'humanité ne se débar- 
rassera de ce mal de la névrose qu'en faisant l'effort nécessaire pour abolir 
le sensualisme, ou tout au moins pour le faire servir à la conquête de l'in- 
tellectualisme (chap. VI). 
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(Ethnologie 


Du profit que les coloniaux peu- 
vent retirer de l'étude de l’eth- 
nologie. 


La librairie des Editions du monde nouveau (Paris, boulev, Raspail, 42) 
met en vente une traduction française de l'ouvrage de J. C. VAN EERDE, 
professeur à l’Université d'Amsterdam, concernant l'Ethnologie coloniale : 
l'Européen et l’indigène (271 p., illustr.). Nous avons déjà noté quelques 
aspects de cet ouvrage quand a paru l'édition néerlandaise (cf. Revue, 
4927, n° 2, p. 347). Au point de vue de l'importance que présente l’ethno- 
logie pour l'étude des indigènes, VAN EERDE montre encore que noire juge- 
ment sur les qualités spirituelles et surtout morales de l'indigène est 
encore très imparfait et qu’il contient encore beaucoup d'éléments pure- 
ment individuels et bien souvent beaucoup d’ignorance : « Une analyse 
psychique concrète s'impose donc, dit-il, surtout pour tirer au clair la 
question de savoir : quels sont les traits du caractère populaire des indi- 
gènes qui doivent être considérés comme étant la conséquence de l'influence 
de l'histoire coloniale dans son sens le plus large, et quels sont ceux dans 
lesquels il faut voir des marques distinctives de la race. Tant que n'est pas 
établi le rapport entre les marques distinctives de race au point de vue 
somatique et les qualités spirituelles se rattachant peut-être à celles-ci, 
l'étude de l’ethnologie, dans le sens le plus étendu du terme, reste Ja voie 
indiquée si l’on veut se former une opinion sur Jes dispositions spirituelles 
d'un peuple à l'égard de son entourage, Son développement social et son 
acquis de civilisation spirituelle et matérielle dans le sens le plus large : 
état de l'habitation, vêtements et ornements pour le corps, nourriture, sub- 
sistance, mobilier et animaux domestiques, ornementation et coutumes; 
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institutions sociales, conceptions religieuses et, enfin, la langue. Il faut 
tâcher de se former une idée sur les capacités el la nature psychique des 
peuples indigènes par toutes les données qui sont à notre disposition; faute 
d'une compréhension juste à cet égard, on erre à l’aveugle et l’on travaille 
au hasard à les tirer de leur état naturel ou à demi-civilisé. Le besoin 
d'études ethno-psychologiques se fait sentir aussi bien pour des raisons 
scientifiques que pratiques et il faut donc applaudir au fait qu'elles com- 
mencent à attirer l'attention dans un milieu moins restreint. Il a paru 
récemment un opuscule renfermant des suggestions qui ont trait à l'exa- 
men psychologique des peuples primitifs, suggestions qui, depuis, ont 
trouvé un commencement d'exécution. Les recherches concernant des 
expériences relatives aux phénomènes optiques, au sens des couleurs, à 
la mémoire, la suggestion, la conception du temps, le calcul, l'expression 
des émotions, la mimique, les expressions enfantines, le dessin et l'art, les 
convictions et les opinions, la sociologie, la philosophie », etc. 


VAN EERDE montre que les recherches de cette nature ouvrent un 
‘champ plus large d'investigation sur les particularités spirituelles des peu- 
ples indigènes, c'est-à-dire sur ce qui les distingue de nous et d’autres 
peuples dans le domaine spirituel : «(Elles sont susceptibles de contribuer 
à l'approfondissement de ce que l’ethnologie nous apprend dès aujourd'hui 
sur les peuples différents habitant nos colonies et soulignent le fait que 
seule l’ethnologie, prise dans le sens le plus large du terme, peut nous 
renseigner sur ce qui est nécessaire à la compréhension, l'édueation et 
l'élévation des individus et des sociétés indigènes. Car, malgré les lacunes 
dans la connaissance actuelle des traits de caractère et des dispositions 
spirituelles indigènes, l’ethnologie comme telle peut établir la foi en la 
présence, chez les indigènes, de qualités mentales et morales susceptibles, 
à condition d'être développées judicieusement, d'en faire des hommes capa- 
bles d'atteindre à un degré supérieur de civilisation, d'intégrité et de per- 
sévérance. Celle dont nous parlons est nécessairement un postulat, sans 
plus; elle peut être basée sur ce que les indigènes montrent dans les ma- 
nifestations de leur esprit et sur les résultats obtenus, lorsque quelques- 
uns d’entre eux ont l’occasion de se développer sous une bonne direction. 
Les cas ne se comptent plus, aujourd'hui. Des intellectuels indigènes sont 
arrivés à la célébrité en fournissant, comme certains d'entre eux, du bon 
travail qui devait-attirer l'attention à un moment où le problème du déve- 
loppement des indigènes occupe les esprits: surtout aussi parce que les 
éléments civilisés sont les initiateurs et conducteurs tout désignés de cette 
grande masse, dont l'éveil ne peut se faire que lentement. 

» L'étude de la langue et celle de l'ethnologie restent indispensables 
pour comprendre, en son ensemble, le développement indigène. 

» L'ethnologie, qui fait naître l'estime à l'égard du prochain et qui peut 
donner confiance en la valeur de l'homme et l'avenir des peuples, peut 
projeter sa clarté, soit sur ce qui est commun à toute l'humanité, soit sur 
les différences existant entre les manifestations de l'esprit humain, diffé- 
rences qui, sans nul doute, furent les premiers motifs qui donnèrent à 
réfléchir sur l'humanité. Car même si l’ethnologie a mené à la conviction 
de la similitude à plusieurs points de vue, physique, spirituelle et essen- 
tielle chez tout ce qui est humain, elle n’en a pas moins démontré la diver- 
sité dans le développement de sa société, ses mœurs, son droit, son art, sa 
religion, dans toutes les manifestations de la pensée et du sentiment hu- 
mains, qui cependant indique toujours de vrais états d'âme humains, une 
vraie vie intérieure humaine, de vrais besoins humains d'élévation morale 
et sociale et une aspiration générale à plus de prospérité et de bonheur. 
‘Car nous trouvons même chez le moins civilisé des besoins éthiques et des 
préoccupations de causalité, même si ceux-ci aboutissent à des dieux et 
des démons, dont l'amitié doit être achetée, la colère apaisée et dont on se 
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représente volontiers l’organisation en ce sens que les esprits amis mai- 
trisent lès esprits ennemis. Ce système rudimentaire ne peut perdre son 
emprise sur l'âme humaine que par un développement progressif de l'in- 
tellect et du sentiment, car alors les causes naturelles des phénomènes 
ressortent au détriment des dieux et démons redoutés, de sorte qu'à la 
longue il reste une compréhension plus nette du Créateur et de la créature 
qui compense largement ce que la vie perd en renonçant aux rapports avec 
le monde d’esprits, partout présent. » 
S'il y à pour nous quelque chose de rassurant à retrouver, chez la 
" population de nos colonies, la communauté apparente des manifestations 
… des pensées de toute l'humanité, observe VAN ÉERDE, il y a aussi, d'autre 
part, les différences prononcées dans la manière de penser ‘qui exercent un 
grand charme et qui constituent l'intérêt de l’ethnologie indigène : « Car 
on y retrouve toujours l'indépendance, la particularité des différents 
groupes d'hommes, portant le cachet d'un propre caractère, d’un état spé- 
cial de civilisation, d’un propre entourage, d'une personnalité particulière. 
… Ce cachet particulier nous captive d'autant plus qu’il s’y manifeste aussi 
* des joies et des bons généraux, soit dans les sons, formes et couleurs d’un 
goût personnel, soit dans les prières et incantations, cérémonies et offrandes. 
La richesse de la diversité ressort avec d'autant plus d'éclat qu’elle a, 
comme fond, l'unité originelle présumée de l'humanité. Les variations inf- 
nies des manifestations de l'esprit humain tendant à l'aspiration univer- 
selle de l'humanité à un lien la rattachant à une puissance supérieure qui 
la dirige, revêtent un charme profond, puisque, finalement, elles viennent 
se joindre au chœur célébrant la fraternité du genre humain... 
» Chez tous les Occidentaux vivant dans les colonies lointaines, l'ethno- 
… logie s'impose pour ainsi dire d'elle-même comme moyen indispensable 
à l'adaptation de ce qui leur est propre, à ce qu'il y à de particulier, puis, 
ultérieurement, comme pierre de touche, afin de juger les idées et concep- 
tions nouvelles et préférables propres à se substituer à des conditions 
anciennes, à des idées qu'il convient de rejeter. Dès avant le moment où 
l'ethnologie fut pratiquée comme science, elle se trouva être d’un secours 
précieux pour celui chez qui la propension au travail colonial se trouva 
» paralysée par un manque réel ou supposé de forces » (pp. 251-255). 


\ 


|. La magie envisagée comme facteur 
dominant de la mentalité des 
j non-civilisés. 


| La nature humaine est-elle partout et toujours la même? RAOUL ALLIER, 
professeur honoraire de l’Université de Paris, a entrepris l'étude de cette 
question dans un ouvrage intitulé Les non-civilisés el nous : Différence 
… jrréductible ou identité foncière? (Paris, Payot, 1927, 317 p., 25 fr.). Nous 
reproduisons ci-après les éléments essentiels de cet ouvrage : 
Grandeur et décadence de la théorie du bon sauvage. La nature hu- 
maine est-elle partout et toujours la même? Le XVIII siècle l’à cru. Gette 
thèse semble abandonnée. — Magie et arrêt de l'intelligence. Ce qui domine 
la mentalité de non-civilisé, c'est la croyance à la magie. — Magie et dés- 
» agrégation morale. — La magie dans les sociétés supérieures. L'abîme est-il 
-infranchissable entre deux nortions de l'humanité? — Au seuil de la magie. 
‘Comment s'expliquer ces phénomènes troublants? Il ne semble pas que la 
.survivance rende compte de tout. — [Le vrai problème. Pourquoi y a-t-l 
— des civilisés et des non-civilisés? Les non-civilisés sont-ils déchus d’un état 
antérieur de eulture ? Thèse de (Lubbock, contredite par Renouvier. Ce qu'on 
L…. peut induire des langues des Australiens ou des Fuégiens. Impression que 
donne l'étude de la préhistoire. Le feu. Les outils les plus primitifs. 
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Qu'est-ce que l'invention ? Rapports ‘de l'homo faber et de l'homo sapiens. 
Le iproblème de l’homme primitif au point de vue moral. Survivances 
instructives d'usages et de croyances. Les Pygmées et les Pygmoïdes. Le w| 
non-civilisé actuel n’est pas le vrai primitif. La croisée des chemins. Pour- 
quoi des fractions de l'humanité ont-elles subi un arrêt? 


Il importe, en envisageant les peuplades étudiées, observe ALLIER, d'y 
voir le résultat de toute leur histoire avec son enchevêtrement de phéno- 
mènes moraux et sociaux : « Dans ce résultat, tout l'être humain est im- 
pliqué, non pas seulement sa façon de raisonner ou de déraisonner, mais 
ses habitudes profondes de vie et d'action, sa façon de céder ou de résister 
aux mouvements passionnels, l’état de son énergie intime. Et tout cela est 
d'une complexité qui échappe presque à l'analyse. C'est ce qu'on pourrait 
appeler une synthèse fonctionnelle. La manière dont les différentes fonc- 
tions de l'être humain se sont exercées et s’exercent se présente sous des 
formes infiniment variées et qui n’ont pas toutes les mêmes conséquences. 
C'est ici que les initiatives personnelles, les décisions prises par les indi- 
vidus, les inventions morales ou immorales faites par eux, ont eu d’incal- 
culables contre-coups. 11 y a des actes qui vont dans le sens de la nature 
et d’autres qui vont contre elle. Idées, convictions, sentiments, entraînent 
une conduite appropriée et, à la suite de cette conduite, des phénomènes 
nettement distincts les uns ‘des autres. Quand il s’agit de l'individu, ce 
peut être la santé, la maladie ou la mort; quand il s’agit de la race, ce 
peut être la prospérité, la déchéance progressive et même l'extinction. Entre 
les termes extrêmes, il y a toutes les nuances possibles. Mais chacun de ces 
états est un complexe qui a son exigence propre. (Ce sont ces eristallisa- 
tions de phénomènes qui donnent sa forme à l'existence de telle ou telle 
portion d'humanité. Ge sont elles qui, depuis des millénaires, font des non- 
civilisés ce qu'ils sont et les empêchent de devenir par eux-mêmes autres 
que ee qu'ils sont » (pp. 276-277). 

La mentalité non-civilisée, dans laquelle la croyance à la magie est le 
facteur dominant, remarque encore ALLIER, est caractérisée par une vraie 
désagrégation spirituelle. « (Cette désagrégation, dont les origines remon- || 
tent à des dates incalculables et qui est faite essentiellement d'abdication 
presque machinale devant le fait, d'une passivité à peu près radicale devant 
les événements moraux qui constituent la vie intérieure, d'une absence 
complète d'initiative, est la cause profonde de cette ankylose intellectuelle 
et morale qui a rivé chacune de ces peuplades aux stades qu’elle n’a 
jamais pu dépasser. On ne corrige une mentalité ‘de ce genre qu'en s'atta- 
quant à l’état moral qui en est, d'une certaine façon, la conséquence, mais 
qui, aussi, en est l'origine et l’entretient. Avec cette transformation, tout 
devient possible; cette transformation, qui est un changement radical 
d'orientation dans les énergies intérieures, nous l'appelons, au point de 
vue religieux, la conversion » (pp. 278-279). 1 

« Si done nous pouvons et devons affirmer l'identité foncière de ces 
deux portions de l'humanité, nous devons également affirmer que, parl 
suite de circonstances encore ignorées de nous, il s’est produit entre elles {| 
une séparation à la suite de laquelle l’une a pris une certaine voie, l’autre | 
s’est engagée dans une voie toute divergente. De télle sorte que la diffé-|| 
rence notée entre elles risque de paraître, eu un certain sens, comme étant! 
irréductible » (p. 230). |l 


| 
1| 
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Initiations et sociétés d'hommes 
chez les anciens Germains. 

L'ouvrage du D' Lizyx WEISER intitulé Altgermanische Jünglingsweihen 
und Männerbünde (Bühl-Baden, Druck und Verlag der Konkordia A.-G., 
1827, % 'p.) a pour objet de rechercher si les initiations de jeunes gens et 
les sociétés d'hommes qui sont si répandues dans le monde, étaient égale- 
ment connues dans anciens Germains. Afin de retrouver les restes 
conservés dans les traditions germaniques, l’auteur décrit d'abord les fon- 
dements psychologiques et religieux de ces initiations et de ces sociétés, 
leurs formes et leur décadence chez les primitifs. Le point essentiel de 
l'initiation est l'époque de transition et d'apprentissage pendant laquelle 
les jeunes gens entrent en rapport étroit avec les divinités de la tribu et 
sont préparés à la vie de citoyen. Chez les anciens Germains aussi, on peut 
retrouver des sociétés d'hommes et un système d'initiation très développé 
(Chattes, Hérules, ete.). Ge sont les traditions nordiques qui permettent 
d'en dégager les traits essentiels. L'auteur attache une importance parti- 
culière aux berserkers. 11 semble que tous ces phénomènes remontent à 
l'antiquité indo-germanique. Plusieurs traits, par exemple des termes de 
totémisme, indiquent une haute antiquité. A l’époque des traditions écrites, 
ces sociétés se sont transformées en bandes guerrières. Gette transformation 
parait avoir marché de pair avec l'introduction du culte de Wotan. Le rap- 
port entre les bandes guerrières et d'anciennes sociétés religieuses est 
apparent chez les Chattes, les Aries, les berserkers et les cynocéphales 
lombards. L'auteur fait usage de quelques passages de Tacite (Germanie, 
ch. 13, 20, 31, 38). 

Chez les (Chattes, le système d'initiation comprend : 1° la séparation 
d'avec la société où les jeunes gens ont vécu jusqu'alors; ils laissent 
pousser les cheveux et la barbe, parfois ils portent un anneau; ® ils res- 
tent dans un état de sauvagerie et font un apprentissage dans le métier 
des armes qui prend fin par la preuve de leur habileté guerrière, la mise 
à mort d'un ennemi, la capture d'un butin; 3° ils se coupent À la fin la 
barbe et les cheveux, opération qui paraît les mettre définitivement au 
niveau des hommes faits. 

Concernant les berserkers, on trouve beaucoup de renseignements dans 
les anciennes sagas et d’autres documents scandinaves. Saxo Grammaticus 
en parle en 1200. Ces traditions sont conformes aux traditions islandaises 
(sügur). Le mot berserker désigne des guerriers revêtus d’une peau d'ours. 
Cette classe d'hommes à aussi le pouvoir d'entrer dans une sorte de transe; 
ils deviennent alors des surhommes et sont invincibles. Ils vont par groupes 
de deux, cinq, douze. Ils sont le plus souvent au service d'un roi et con- 
stituent le noyau de ses troupes. Beaucoup de ces gens rejoignent à 
l'âge mûr la classe des citoyens ordinaires. Il s'agit donc surtout d’un phé- 
nomène de jeunesse. L'état de furie où ils entrent et qui les rend dange- 
reux s'appelle en nordique berserksgangr. Ces accès sont liés à des 
croyances de possession animale; on peut ajouter à ceci leur habitude de 
manger de la viande crue et de boire du sang. De ces berserkers, l’auteur 
rapproche les cynocéphales (guerriers à tête de chien) chez les Lombards. 
Il entre dans de nombreux détails au sujet de ces différents points. I] 
semble que ces berserkers aient eu en main l'initiation des jeunes gens, 
qui font leur apprentissage en tant que berserkers ou, comme on à dit plus 
tard, en tant que vikings. L'expédition du viking dure en général trois ans, 
après quoi le jeune homme se marie et devient sédentaire. Ces coutumes 
furent mises, comme nous l'avons dit, en rapport avec le culte d’Odin. Ge 
dernier, en tant que conducteur des morts, comme dieu de l’extase, comme 
dieu des grands et des guerriers, personnifie tous les traits essentiels dés 
anciennes sociétés d'hommes. On peut encore retrouver quelques traces de 
ces pratiques dans certains usages actuels (v. p. 57). 
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Le folklore dans l'œuvre de 
Charles de Coster : Thyl Ulenspiegel. 


À l'occasion de la commémoration du centenaire de CHARLES DE COSTER, 
la rédaction de la revue Le Folklore brabançon à consacré un de ses fasci- 
cules (1927, n°s 37-38) au Folklore dans l’Œuvre de Charles De Coster 
(456 p.; Bruxelles, rue Vieille-Halle-aux-Blés, 12). MaARNUS a écrit l'édito- 
rial et les conclusions. On note ensuite les études de Æ. HERDIES : Les 
rapports du folklore et de la littérature; E. H. vAN HEURCK : Thyl Ulen- 
spiegel et Lammen Goedzak dans la littérature et l'imagerie populaires ; 
J. GESSLER : Le Thyl Ulenspiegel et son créateur dans les histoires de la 
littérature française; A. MaRINUS : Thyl Ulenspiegel dans la sculpture 
satirique; H. BAYET : Le folklore dans la légende de Thyt Ulenspiegel de 
De Coster; Le folklore dans les légendes flamandes; P. MINNAERT : Le fil 
de soie rouge; D''TH. BEHAEGHEL : La sorcellerie dans Ulenspiegel; J. VAN- 
DEREUSE : Les pierres de justice ; J. GESSLER : Le mariage sous la potence; 
F: HENDRICKX : Ulenspiegel et Pallieter. 

DE CoSTER a réuni beaucoup de faits et dans les faits dont il se sert 
rien n’est laissé à la fantaisie ou à l'imagination. « Il a fait œuvre de savant 
d’abord en réunissant ses matériaux. Aucun fait n’est inventé. 11 n’est pas 
un exploit, une farce, une anecdote, un dicton, un sobriquet, une supersti- 
tion, une démonologique, une scène de sorcellerie, un jeu populaire, un 
châtiment judiciaire, dont il fasse usage qui ne rappelle au savant des faits 
vécus, ayant un caractère de parfaite authenticité historique, venant d'insti- 
tutions ou d’usages ayant eu une existence réelle. Toute son œuvre est 
d'inspiration profondément folklorique; c’est du folklore mis en littérature. 
L'idée même d'écrire ses œuvres lui a été inspirée par des documents fol- 
kloriques : petits livres naïvement écrits, grossièrement illustrés, images 
dans le goût d'Epinal » (p. 147). 

L'analyse de ces faits, observe MARINUS, aide à comprendre pourquoi 
l'œuvre de cet écrivain, tant critiqué au point de vue littéraire, est néan- 
moins tant appréciée : « C'est précisément parce que, sans qu'il s'en rendit 
compte peut-être, l'auteur s’est documenté aux sources du folklore. Ses 
personnages, leurs actions, les lieux où il les fait agir, tous ses matériaux 
sont glanés dans le réseau touffu des traditions et des usages, dans ce que 
constitue le Milieu social qui nous enveloppe et nous prend et nous tient 
comme l’écaille la noix. Ce milieu dont les goûts, les concepts, les ‘pensées, 
les modes, s'imposent à nous sans que nous vienne même l'idée d'y résister 
et qui fait qu'à l’intérieur d'un même groupe social, d'une même nation, 
nous nous ressemblons tous, nous nous retrouvons tous mentalement. iLe 
faisceau des similitudes est plus grand que celui des divergences. Ces der- 
nières apparaissent sans doute avec plus de force, parce que ce sont elies 
qui donnent lieu, à l'intérieur d'un groupe social, à des discussions, à des 
disputes, mais les premières sont reçues sans réflexion, l'éducation se char- 
geant d'ineulquer aux jeunes cerveaux celles qu'ils pourraient ne pas 
recevoir spontanément par l'ambiance, par le contact avee le milieu, par 
la tradition orale » (pp. 152-4153). 


Ethnologie de certaines tribus pa- | 


poues de la Nouvelle-Guinée an- 
glaise : une communauté idéale 
‘au sens de Rousseau. 


On doit à GUNNAR LANDTMAN, professeur de sociologie à l'Université | 
d'Helsingfors, une étude ethnographique intitulée The Kiwai Papuans of | 


British New Guinea : a nature-born instance of Rousseau’'s ideal Commu- 
nily. 'LANDTMAN à résidé d'avril 430 à avril 1947 chez les papous Kiwai dans 


| 
| 
| 
| 
| 
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: 


le district occidental de la Nouvelle-Guinée britannique, Les recherches 
qu'il a effectuées sont connexes à celles auxquelles la Cambridge anthro- 
pological Expedition procéda dans les régions du détroit de Torrès (1898) 
sous la direction du professeur HADDoON. L'auteur décrit successivement le 
pays, les habitants, les maisons, les méthodes de caleul du temps, les pro- 
cédés agricoles, les procédés de chasse et de pèche, la guerre, l'organisation 
sociale, les croyances totémiques, la propriété, le commerce, les pratiques 
relatives à la naissance, à la puberté; les idées concernant l'âme, les 
esprits, la magie, les principales cérémonies, les jeux des enfants, le lan- 
gage, ete. S'il a donné comme sous-titre à son livre « une communauté 
idéale au sens de Rousseau », c'est sans doute parce que chez les Kiwai il 
n'existe aucune ‘différence de rangs. Tout homme est sur un pied d'égalité 
vis-à-vis des autres et aucun homme n'a de l'autorité sur ses pareils. Il 
n'y à ni riche ni pauvre, parce qu'il n'y a aucune propriété de nature à 
créer une différence dans les fortunes. Toutes les choses appartiennent à 
des groupes. Tous font les mêmes travaux et personne n’est au service 
d'autrui. Le groupe familial suffit aux travaux agricoles. Les personnes 
apparentées se prêtent une aide mutuelle. L’entr’aide est également de 
règle vis-à-vis d'autres membres du groupe quand il s'agit de travaux 
particulièrement difficiles. Il n'y a de différences entre les membres de la 
communauté qu’au point de vue de l'influence sociale que l’un ou l’autre 
peut exercer; mais c'est là une affaire personnelle qui n'entraîne pas de 
distinction sociale. Celui qui peut entretenir un plus grand nombre de 
convives jouit d'une plus grande considération. Par contre, sont plus ou 
moins déconsidérés ceux qui souffrent d'une infirmité physique ou mentale, 
les paresseux qui ne sont bons à rien, les veuves non remariées. Il n’y a 
guère de division du travail en dehors de celle qui existe entre les sexes; 
cependant certains artisans se distinguent par leur adresse et ont un.plus 
grand nombre de clients. Comme il n’y a généralement pas de chef, l'auto- 
rité est exercée collectivement par un conseil d'hommes dont chacun est 
à la tête d’un groupe. C'est en quelque sorte un « Sénat d'hommes 
influents ». Ils ne sont pas élus: ils occupent naturellement leur situa- 
tion, de sorte qu'il v a assez bien de fluctuations dans le conseil. L'autorité 
décline avec l'âge, et l'individu qui se sent vieillir ou à qui on le fait sentir, 
se retire spontanément du conseil (il est à noter que la vieillesse survient 
brusquement chez ces primitifs). Ce conseil fonctionne aussi comme cour 
de justice. Les causes les plus fréquentes sont celles qui ont trait à la sor- 
cellerie, au vol, à la compensation pour meurtre, à la possession de jar- 
dins, au divorce. Les procès de sorcellerie se jugent souvent en secret, sans 
que l'accusé en soit informé. La femme est sur un pied d'égalité avec 
l'homme, sauf peut-être qu'elle fait plus de travail que ce dernier. Elle ne 
prend aucune part aux affaires publiques, ni aux cérémonies. 


Ethnologie des Aruntas. 


L'Australie est actuellement le refuge de créatures souvent bizarres qui 
ont disparu ailleurs en cédant la place à des formes supérieures. C'est 
aussi vrai des indigènes que de l'ornithorynque ou du kangourou, écrit 
Sir BALDWIN SPENCER dans la préface du livre qu'il a écrit avec feu 
F. J. GiLLEN sur les Aruntas (The Arunta; London, Macmillan, 4927, 2 vol. : 
I xxviu-390 p., JL. xvi-p. 391-646). Le but de cet ouvrage est de rendre 
compte aussi complètement que possible, après plusieurs années d’obser- 
vation, de l'organisation, des coutumes, des croyances et de la culture 
générale d’un peuple qui nous permet de pénétrer aussi profondément que 
nous le pouvons maintenant, dans le genre de vie d'hommes et de femmes 
qui sont disparus depuis longtemps dans d’autres parties du monde. L’au- 
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teur rappelle les travaux qu'il a affectués antérieurement dans le domaine 
ethnographique de l'Australie : Native Tribes of Central Australia (1899) ; 
Northern Tribes of Central Australia (1904); Native Tribes of the Northern 
Territory (4M4). Après la publication des mémoires du D' STREHLOW, 
SPENCER décida de retourner auprès des Aruntas et de reviser ses premiers 
travaux. Les changements qui ont eu lieu dans la tribu au cours des der- 
nières années ont été si essentiels, qu'il serait impossible à quelqu'un qui 
voudrait étudier aujourd’hui la tribu à nouveau, d'arriver à des résultats 
exacts. Elle disparaît peu à peu. Au surplus, le contact des Européens à 
transformé les mœurs et ces transformations ne peuvent être aperçues que 
par ceux qui ont déjà été en contact avec ces êtres primitifs. Ge qu’on peut 
appeler la tradition centrale de la tribu, c'est-à-dire les croyances dites 
alchera et churinga, et l'origine des groupes totémiques n'était connu qu’en 
partie à SPENCER et à GILLEN quand ils séjournèrent chez les Aruntas; il 
y à trente ans. Ces croyances sont maintenant analysées en détail au cha- 
pitre de la tradition alchipa et de nouvelles lumières sont projetées sur 
plusieurs points qui expliquent la signification et l'importance de certains 
éléments des cérémonies étudiées. Le chapitre qui concerne la matière si 
compliquée des termes exprimant les relations de parenté, a été entière- 
ment remanié. 

Churinga est le nom que les Aruntas donnent à certains objets sacrés 
qui, sous peine d'un châtiment sévère, ne peuvent jamais être vus par des 
femmes ou des hommes non initiés. Ce sont des plaques de forme ronde, 
ovale ou allongée, en bois ou en pierre, de dimensions variables, dont les 
plus petites sont appelées aujourd'hui bull-roarers. L'usage de ces plaques 
est associé à certaines cérémonies, notamment les cérémonies d'initiation. 
La croyance fondamentale est que le Æuruna ou partie spirituelle de chaque 
individu est intimement associé avec son churinga. Quand un enfant naît, 
les ‘vieillards décident du churinga qui lui sera associé. Des croyances 
entourent le churinga en ce qui concerne la fécondation. Le churinga est 
aussi en rapport avec les traditions totémiques. SPENCER et GILLEN déeri- 
vent encore les cérémonies d'initiation, dans le détail desquelles il serait 
impossible d'entrer ici. Des chapitres spéciaux sont réservés aux pratiques 
des sorciers (medecine men), À la croyance aux esprits, à la manière d'ac- 
quérir des femmes, aux cérémonies qui accompagnent la visite de camps 
étrangers, aux armes, aux arts décoratifs, à la mythologie (très curieuse) 
des Aruntas, etc. 
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IN°/4,1927.) . 

Neumann, J. H. — Karo-Bataksche offerplaatsen, (Bijdr. Taal- Land- en Volken- 
kunde v. Ned.-Indië, N' 4, 1927.) 


en 
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Kaudern, Walter. — Ethnographical studies in Celebes. D. III : Musical instru- 
ments in Celebes. (Haag, Nijhoff, 1927, 12 F1.) 

Winthuis, J. — Heiratsgebräuche bei den Gunantuna auf Neupommern. (Anthro- 
pos, Sept.-Dez. 1927.) 


Sciences historiques 


L'histoire économique de l'antiquité. 


Etudier l'économie d'une période déterminée, dit J. TOUTAIN, directeur 
d'études à l'Ecole des hautes études et à la Sorbonne, dans son livre : 
L'Economie antique (Paris, Renaissance du Livre, 4927, 439 p., 30 fr.), c’est 
rechercher quels ont été, pendant cette période, la nature et les modes de 
la production, l'organisation de la propriété, de l'exploitation agricole, du 
travail industriel, le développement et les directions principales des voies 
et moyens de transport, les procédés et les caractères des échanges, l'im- 
portance de la consommation; c'est, en un mot, décrire la vie économique 
sous toutes ses formes, dans sa variété et dans sa complexité presque 
infinies. 

TOUTAIN délimite les grandes périodes entre lesquelles doit être répartie 
l'histoire de l’économie antique : « La première période est la période 
grecque proprement dite, pendant laquelle l'hellénisme, tout en étendant 
sa sphère d’action depuis le nord du Pont-Euxin jusqu’à la Cyrénaïque et 
depuis Rhodes et Chypre jusqu'à Marseille et Sagonte, garde néanmoins 
un caractère strictement national. 

» La seconde période s'ouvre par l'expédition d'Alexandre en Orient; 
c'est la période hellénistique. Arrêtée à l'ouest par les progrès de Rome, 
l'expansion de la Grèce trouve le champ libre en Asie, dans la vallée du 
Nil, jusque dans la mer Erythrée, des voies nouvelles de terre et de mer 
s'offrent à l’activité économique; le centre de gravité du monde grec se 
déplace vers l’est et le sud, d'Athènes, de Corinthe et de Sparte vers 
Rhodes, Antioche et Alexandrie. 

» Cependant que dans la Méditerranée orientale se développait ce foyer 
de vie intense, en Italie Rome grandissait, soumettait progressivement à 
son autorité tous les peuples de la péninsule, triomphait de sa rivale Car- 
thage et concentrait sous son hégémonie les forces vives de l'Occident. 
Cette croissance de la république romaine n’alla pas sans crises doulou- 
reuses: elle se doubla d’une évolution souvent troublée ou entravée par 
des épisodes violents, évolution et crises dont l’origine doit être cherchée 
dans les conditions économiques de la vie publique et privée. 

» Jusque-là, l'Orient et l'Occident avaient suivi chacun leur destinée. 
Sans doute, ils ne s’ignoraient pas; ils ne se tournaient pas le dos; des 
relations commerciales s'étaient nouées entre les divers rivages de la Mé- 
diterranée; mais l'unité politique (du monde méditerranéen n'avait pas été 
réalisée. Elle le fut au 1°" siècle avant Jésus-Christ. Elle devint de plus en 
plus complète et solide à mesure que Rome substitua son administration, 
ses proconsuls, ses légats, ses procurateurs et ses préfets aux anciennes 
souverainetés régionales et locales, dynasties princières, fédérations de 
cités, villes libres. Désormais le champ d'action, le domaine de l’économie 
antique est unifié dans l'orbis romanus où travaillent et prospèrent côte 
à côte les Orientaux, les Grecs, les Italiotes, les populations demeurées 
longtemps barbares ou demi-barbares de l'Afrique du Nord, de la pénin- 
sule ibérique, des (Gaules, de la Bretagne, des vallées du Rhin et du Danube. 
Par toutes ses frontières, le monde romain entre en relations avec de loin- 
tains marchés; si, vers l'extrême ouest, l'Atlantique lui oppose une bar- 
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rière alors infranchissable, en Europe le Rhin et le Danube, les plaines de 
la Russie méridionale; en Asie le Caucase et l'Iran; en Afrique les sables 
du Sahara sont dépassés, et la mer Erythrée conduit les navigateurs jusque 
dans l'Inde. Cette dernière période, qui comprend les quatre premiers siè- 
cles de l'ère chrétienne, clôt vraiment l’histoire de l’économie antique. À 
partir du V° siècle, les secousses successives des invasions germaniques, 
puis arabes, disloquent l'unité romaine, imposent des conditions nouvelles 
à la vie économique, en rompent la continuité et l’orientent vers des desti- 
nées toutes nouvelles. » 

TOUTAIN divise en conséquence son étude en quatre parties principales: 


I. — L'économie dans la Grèce proprement dite et les pays grecs jus- 
qu'à l'expédition d’Alexanidre ; 
Il. — L'économie dans le monde hellénistique jusqu'à la conquête de 


l'Orient par les Romains; 

III. — L'économie en Occident, principalement en Italie et à Rome, jus- 
qu'à la fin de la République romaine; 

IV. — L'économie dans l'Empire romain jusqu'aux invasions barbares 


(pp. 3-5). 


Caractères du développement de 
l'industrie et du commerce dans 
l'antiquité ; le rôle de la mon- 
naie ; l'emploi des capitaux 


Dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, qui fait partie de la 
« Bibliothèque de synthèse historique », HENRI BERR explique, d'après les 
développements de TOUTAIN, que, dans l’antiquilé, l'activité productrice 
s’est arrêtée ou ralentie dans ses progrès plus vite que l’activité commer- 
ciale. 

« La culture et l'élevage, avec ses débuts de la vie sédentaire, avec le 
défrichement et le déboisement, ont été d’abord le travail humain par 
excellence. Peu à peu l'une et l’autre se développent, à la fois par l'élar- 
gissement du monde grec, puis ide l'Empire romain, et la mise en valeur 
de territoires toujours plus vastes el par le progrès des méthodes, lutilisa- 
tion rationnelle du sol et du elimat qui permettent d'en accroître le rende- 
ment. Le travail de l’homme — petit propriétaire, ouvrier de la terre ou 
serf de la glèbe (à la suite d'invasions) — crée des richesses de plus en 
plus abondantes : car la nature ne vaut que pour le besoin et par l'effort 
ou l’idée qui l'utilise et l'exploite. Mais, précisément, une époque est venue 
où cette exploitation est restée stationnaire. Il y eut même, à la fin de 
l'empire, une crise du blé. Les latifundia, favorisés ‘par la main-d'œuvre 
servile, après avoir été le fléau de l'Italie, furent celui du monde romain : 
l'incurie et la cupidité des grands propriétaires leur fit négliger les 
céréales; et c'est aux menaces de la famine que voulut parer le régime 
du colonat. Quant à l'outillage, il n’a présenté que peu d'innovations et 
« les outils proprement dits du cultivateur ont gardé leur forme primitive: 
charrue, bêche, houe, sareloir, pioche, fourche, faux, faucille, serpette, 
dans les exemiplaires qui en ont survécu, ont passé, immuables, de généra- 
tion en génération. 

» L'industrie, « c'est-à-dire la transformation de matières premières 
» diverses en objets destinés à satisfaire soit les besoins, soit le goût du 
» Iuxe des hommes », à progressé plus encore que l’agriculture — par la. 
Spécialisation des métiers, par une division du travail poussée très loin : 
c'est dans le domaine industriel que se manifeste le plus efficacement cet 
important phénomène social. On voit apparaître l’ouvrier « dont le labeur, 
» consacré à une œuvre déterminée, fournit aux autres membres de la 
» communauté les denrées, les ustensiles, les outils, les objets manufac- 
» turés dont le besoin se fit d'autant plus sentir que la production en devint 
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» plus normale, plus abondante, plus technique ;’ainsi l’activité de chacun 
» se trouva libérée de travaux multiples, pour lesquels elle était mal outil- 
» lée; elle put se concentrer et par là devenir plus fructueuse ». L'industrie 
familiale est remplacée par la petite et moyenne industrie. Des ateliers, des 
chantiers se constitueront, et même, sous l'Empire, des manufactures con- 
sidérables. XRome naïtront des corporations professionnelles ; et ce régime, 
qui semble avoir groupé d'abord Îles artisans, s'étendra même aux fabri- 
cants et aux commerçants : « l’idée de l'association fut un des traits origi- 
» naux de l’économie romaine ». 

» On conçoit que le nombre des « matières premières », des choses 
utilisées, alla en croissant. Les centres urbains du monde hellénique et 
de l’Empire consommèrent, pour le bâtiment et le mobilier, des éléments 
d'une variété infinie. Et pourtant, ce développement industriel a des limites: 
la véritable « grande industrie » ne put prendre son essor — faute de ma- 
chines. En somme, pas plus que la technique agricole, la technique indus- 
trielle n’a franchi, au cours des siècles qui font la matière de ce volume, 
d'étapes déeisives : s'il y eut progrès, c'est surtout dans l'extension même 
des industries, dans la multiplication des ateliers, dans le nombre et l’éten- 
due des marchés qui s'ouvrirent devant alles » (pp. XIV-XvI). 

A la fois cause et effet du magnifique essor du commerce, explique 
BERR, il v eut dans le bassin méditerranéen une création continue des 
moyens d'expansion, ide l'outillage approprié : « Routes de terre et d’eau 
(mer, fleuves, canaux), véhicules et bateaux, moteurs variés, ports savam- 
ment aménagés et vastes entrepôts. D'autre part, les institutions commer- 
ciales, en particulier dans l'Empire romain, « ont atteint un haut degré de 
» perfection » par rapport au commerce urbain, aux échoppes et boutiques 
primitives, et même aux « halles, marchés locaux ou foires », les bureaux 
de commerce d'armateurs qui, dans les grandes places de trafic, se super- 
posaient aux corporations de marchands, représentaient une puissance 
formidable » (pp. XVI-XVIN). 

L'agent essentiel de ce commerce intensif et, par suite, de la produc- 
tion croissante, c'est la monnaie. « Quant À l'échange de dons et au troc 
proprement dit, a succédé l'usage des métaux, bruts ou façonnés, déjà 
un progrès réel était accompli : « mais la révolution vraiment féconde, 
» Capable-de donner au trafic un essor auparavant inconnu, ce fut l'inven- 
» tion de la monnaie proprement dite, à caractère publie et officiel ». Dès 
lors, il y eut une commune mesure de la valeur des choses, commode par 
son caractère maniable et portatif, commode par le caractère impersonnel 
qu'elle donne aux transactions : « elle «en fait une opération entre deux 
» entités abstraites, l'acheteur et le vendeur, qui n’ont pas besoin de se 
» connaître ».Les progrès ultérieurs consistèrent dans la tendance de l’uni- 
fication des monnaies (si l’unité monétaire ne fut instituée que par Rome, 
la prépondérance d'Athènes avait fait de la drachme attique une sorte 
d'’étalon), mais surtout dans les emplois divers du numéraire qui prépa- 
raient le système bancaire, puis dans l’organisation de la banque et dans 
ses développements du mécanisme financier : banques publiques et pri- 
vées, comptes courants, chèques, lettres de erédit, virements de compte, 
compagnies financières montées par actions. « À ce premier instrument de 
» circulation qu'est la monnaie s'en joint un autre, le crédit. Il facilite Ja 
» circulation, parce qu'il permet d'échanger non plus seulement une 
richesse présente contre une richesse présente, mais encore une richesse 
» présente contre une richesse future ». 

» Ainsi s'est formée la richesse mobilière; ainsi est né le «capitalisme », 
— sinon le régime capitaliste, tel que nous le concevons aujourd'hui » 
(PP. XVIII-XIX). 

BERR montre, d'autre part, que la richesse, à Rome, demeura trop 
étrangère au travail de l'agriculture et de l'industrie. « D'une façon géné- 
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rale, — et il faut insister sur ce point, dit-il, — l'antiquité ne sut pas faire 
du capital mobilier un emploi vraiment fécond et largement utile. Sans 
doute, la formation des villes, des Etats, des Empires, l'accroissement du 
voiume et de la densité des sociétés humaines, cette poussée de la logique 
sociale qui tend à entremêler, à fondre des intérêts particuliers de plus 
en plus nomhreux, pour les mieux satisfaire, eut comme effets, dans le 
monde antique, le développement de la production et de la circulation, la 
eréation du mécanisme monétaire et bancaire, plus de bien-être et l'avenir 
assuré ide plus loin. Mais la technique était restée stationnaire, ou peu s'en 
faut. Le capital, amassé par le travail humain, et ses fruits étaient arbi- 
trairement répartis. Les circonstances révélèrent combien cette constitu- 
tion économique était fragile, combien précaire cette prospérité, — singu- 
lièrement inégale, d’ailleurs, dans le temps et dans l'espace. Avant la crise 
et la régression économique, une crise morale s'était ouverte, précisément 
ex raison du contraste qui existait entre l’excès de la richesse égoïste et 
l'extrémité de la misère : par delà le problème de la richesse, de la félicité 
temporelle, elle posa la question du bonheur humain » (pp. XXIV-XXV). 


Histoire économique des Aryens de 
l'Inde, des Romains et de l'Eu- 
rope au moyen âge. 

Le tome II de l'ouvrage dé HeiNRICH CUNOW : Allgemeine Wüirtschafts- 
geschichte (Berlin, J. H. W. Dietz Nachfolger, 1927, 478 p.), traite d’abord 
des formes d'économie des Aryens de l'Inde, des commencements de l'éco- 
nomie romaine, puis de la constitution sociale et des institutions économi- 
ques des anciens Celtes irlandais, de l’évolution économique de l'Irlande du 
IX° au XVI: siècle, de la civilisation, de la constitution sociale et des éta- 
blissements des Germains (Mark et Gau, Débuts de l'agriculture chez les 
Germains, villages et domaines agricoles, agriculture, élevage, économie 
domestique), des fondations d'empires germaniques sur le sol romain. 
OUNOw étudie ensuite la constitution économique des Anglo-Saxons en 
Angleterre, le développement de la puissance royale et de Ia féodalité 
chez les Anglo-Saxons, les conditions économiques de l'Angleterre avant 
la conquête normande. Vient alors l'exposé de la fondation et de l’admi- 
nistration de l'Empire france, la vie économique franque du temps des Mé- 
rovingiens, le développement de la classe des propriétaires fonciers pen- 
dant la période carlovingienne, l'économie agraire aux X° et XIe siècles. 
Un dernier chapitre est consacré à la formation des villes. 

Ce volume fait suite à celui qui a été signalé dans la Revue (1927, p. 350). 


Quelques traits particuliers de 
l’aristocratie athénienne. 

Du lravail de GEORGES MÉAUTIS, professeur à la Faculté des lettres de 
Neuchâtel, concernant L’Aristocratie athénienne (Paris, Les Belles Lettres, 
197, 46 p.), nous détachons les passages suivants qui peuvent servir à 
caractériser brièvement les classes supérieures de l’Attique. MÉAUTIS 
remarque d'abord que lélude de l'aristocratie athénienne montre des traits 
de caractère infiniment sympathiques, dont le principal est ce que l'on 
pourrait appeler l'enracinement. « T1 n'y eut pas de race qui fut plus près 
de la lerre, dit-il, plus en contact avec ces forces primordiales qui viennent 
du lointain passé de la race et qui sont sans cesse renouvelées par le con- 
tact avec la Terre Mère, ayec cette indéfinissable puissance provenant des 
mêmes paysages entrevus par les générations successives, des mêmes tra- 
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vaux exécutés par les mains des enfants comme par celles des pères, de 
cette solidarité dans le temps, jointe à la solidarité dans l'espace, que 
donne le contact avec les citoyens d'un même pays. 

» Le caractère foncièrement conservateur de l'aristocratie athénienne 
se montre surtout dans l'étude des géné, des races, l'équivalent des gentes 
à Rome, groupements de familles affirmant remonter à un ancêtre com- 
mun » (p. 10). 

A côté de cet enracinement, ajoute MÉAUTIS, et comme sa conséquence, 
se trouve en même temps chez les familles nobles de l'Attique et de la 
Grèce « une volonté de durer, un effort constant pour la perpétuation et 
l'agrandissement de la race, que l'on sent en bien des passages de la litté- 
rature grecque. Hérodote, qui si souvent reflète l'opinion des familles nobles 
de son temps, fait dire à Solon que l'homme le plus heureux fut Tellos, 
parce qu'il eut de nombreux enfants et vit les enfants de ses enfants. 
Cette préoccupation de durer, de se perpétuer par ses enfants, se trouve 
déjà dans la seène des adieux d'Hector et d'Andromaïque, et Pindare lui 
a donné un relief saisissant dans la 11° Olympique (v. 30) lorsqu'il parle de 
Thersandre, « rameau sauveur pour la demeure des Adrastides », qui fit 
se perpétuer la race d'OEdipe. Même les malédictions conservées ‘dans les 
inscriptions reflètent un souci analogue, lorsqu'elles menacent de mort non 
seulement le coupable, mais sa race, en cette belle formule d'imprécation : 
« Qu'il périsse et sa race avec lui. » A ‘côté ‘du désir de se perpétuer, on 
trouve chez les nobles d'Athènes un sentiment fort net de la continuité, de 
l'unité de la race. Si l'Athénien trouvait tout naturel, au théâtre, qu'une 
malédiction puisse peser sur une race entière et que les enfants soient 
rendus responsables des fautes des pères, il ne raisonnait pas autrement 
dans la vie politique, et il n’y eut personne pour s'étonner que les Spar- 
tiates déclarassent Périclès impie, parce qu'un de ses lointains ancêtres 
avait massacré les partisans de Cylon au pied ‘de l'autel des Euménides 
(Thue. I. 127). L’ « enracinement » des nobles de l'Attique est, selon 
MÉAUTIS, le trait essentiel, le cardo de toute l'histoire de ce pays » (pp. 44 
à 15). 

MÉAUTIS attire aussi l'attention sur un autre aspect ‘de l'aristocratie 
athénienne. Il s'agit d’une partie peu explorée de l'histoire grecque. Elle 
présente cependant un intérêt considérable : « Athènes fut, en effet, 
couverte d’un réseau de sociétés secrètes, les hétaïries. L'influence de 
ces sociétés secrètes a été étudiée en détail dans l’excellent livre de 
Calhoun, qui a montré, après Finsler, que l'origine de ces sociétés remonte 
à l’époque homérique et que l’Iiade connaît déjà des associations de jeunes 
gens du même âge mangeant en commun. Si ce livre, fort consciencieux, 
permet de se rendre compte de tous les témoignages se rapportant aux 
hétairies, il a un peu le défaut de ne pas tenir compte de l'époque des diffé- 
rents témoignages, qui permet cependant de déceler une véritable évolu- 
tion dans l'histoire des sociétés secrètes. Tout d'abord, s'il est légitime de 
chercher dans Homère les premières preuves de l'existence des hétairies, 
il va de soi que ces réunions de jeunes du moyen âge, s’assemblant pour 
manger en commun, n'ont que peu de points communs avec les groupe- 
ments du V® siècle. Mais c'est un élément significatif de la continuité his- 
torique de l'aristocratie, que cette existence ininterrompue de mêmes 
coutumes et de mêmes formes sociales, d'Homère à Alcibiade, malgré toutes 
les transformations et tous les bouleversements. De plus, un des éléments 
essentiels des hétaïries, auquel Calhoun n’a pas pris suffisamment garde, 
est leur caractère individualiste : elles sont toutes groupées autour d'un 
homme; on parlait de l'hétairie de Cimon et de celle de Gylon » (pp. 18-20). 
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Comment la disparition du peuple 
étrusque pourrait être attribuée 


Ft 


à la «malaria ». 


NELLO ToscANELLI montre dans son ouvrage La malaria neil’ antichita 
e la fine degli Etruschi (Milano, U. Hoepli, 1927, 247 p., 25 lires) que tant 
que la Grèce et l'Italie ignorèrent la navigation, vécurent séparées et à 
longue distance, elles restèrent à l'abri de la malaria. Mais au VII° et au 
VIe siècle s’établirent des relations suivies entre les côtes d’Asie et celles 
d'Europe, avec des échanges commerciaux fréquents, et la malaria fit son 
apparition, d'où l’on peut conelure que le lieu d'origine de l'infection doit 
être cherché en Orient. On peut constater l'existence de cette infection 
paludéenne en Béotie et dans le Péloponnèse à l’époque alexandrine. C'était 
en Grèce une pénétration sournoise. En Italie, au contraire, la maladie 
s'affirme par « explosions », détruisant peuples et cités indemnes jus- 
qu'alors (VI° siècle avant J.-C.). Tel fut le sort de Vetulonia et de Vulei 
en Etrurie. L'ignorance des peuples menacés fit qu'aucune barrière ne fut 
opposée à l'invasion, sauf à Rome (quatorze aquedues, égouts et canaux, 
bains, etc.), où la maladie fut atténuée sans être tout à fait écartée. Cer- 
taines régions résistèrent sans qu'on puisse en déterminer la cause : ce 
fut le cas de la vallée de l’Arnoset c'est pourquoi une partie de la popu- 
lation étrusque se transporta de son ancien habitat, les vallées de l’'Om- 
brone et de la Chiana, dans une nouvelle région géographique dénommée 
ensuite Toscane. Les Etrusques, malgré les connaissances en matière hy- 
draulique qu'on leur a supposées, furent victimes de leur ignorance quant 
au régime des eaux et à l’assainissement des terres. Le peuple étrusque 
de la rive de la mer Tyrrhénienne, déjà au IV* siècle avant Jésus-Christ, 
était frappé à mort par la diffusion des miasmes de Vetulonia et'de Vulei. 
Les Etrusques ne trouvèrent d’autres moyens de défense que l’abandon des 
zones infectées. Au dernier siècle de la République, ils n'étaient plus que 
150,000 du Tibre à l’Arno. (Ge petit nombre facilita les émigrations et la 
substitution du latin à la vieille langue ou aux dialectes locaux. Les uns 
allèrent vers les hauteurs, les autres furent attirés par Rome. Ainsi, c'est 
à cause de la malaria, des erreurs économiques des anciens tournées au 
détriment de l’agriculture naissante, des attractions de Rome par opposition 
à la vie fatigante des champs: à cause des troubles, des massacres de la 
guerre sociale, que des colonies latines et les nouvelles cités municipales 
construites ou reconstruites par les Romains concentrèrent en elles toute 
la vie de la Toscane, et le vieux peuple qui avait habité l’Etrurie antique 
disparut de l'histoire. La pauvreté est la compagne inséparable de la dégé- 
nérescence morale et de la maladie. Par contre, le bon sens pratique et la 
richesse entreprenante des Romains eurent un suecès notable dans la ville 
ceinte de l'infamis aer de Tacite (pp. 287-246). 


Romains, Celtes et Saxons dans 
l’ancienne Bretagne. 
D'une étude sur les Romains, les Celtes et les Saxons dans l’ancienne 
Bretagne (Romans, Kelts and Saxons in ancient Britain : an investigation 
into he {wo dark Centuries, 400-600, of english History; Upsal, Almaqvist et 
Wicksell, 1927, 95 p., 3 cour.), R. E. ZacHRISSsoN tire les conclusions géné- 
rales suivantes : Après la bataille du mont Badon, les envahisseurs teuto- 
niques dominèrent la partie orientale de l'Angleterre, tandis que la partie 
occidentale demeurait en possession des Bretons (romanisés ou non), exac- 
tement comme au temps du roi Alfred, quand un certain nombre de 
royaumes scandinaves furent fondés en Angleterre orientale, le Danelaw. 
Les Bretons (romanisés) qui avaient survéeu dans la partie saxonne de l'An- 
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gleterre, se mélangèrent rapidement avec les conquérants. Geci explique 
l'extrême rareté des noms de lieux celtiques dans la toponymie de cette par- 
tie de l'Angleterre. Le processus d'absorption et de fusion se poursuivit au 
fur et à mesure que la conquête anglo-saxonne avança vers l'Ouest, à part 
que dans ces régions le nombre de Bretons survivants doit avoir été beau- 
coup plus considérable que dans l'Est. En fait, la seule explication qui per- 
mette d'accorder tous les faits est que les Bretons ne furent pas exterminés, 
mais absorbés par les conquérants saxons: leur civilisation disparut, mais la 
race subsista. Ils furent forcés d'abandonner leurs établissements au faîte 
des collines et se mirent à cultiver le sol à la manière anglaise et adoptè- 
rent les usages anglais. Bon nombre d'entre eux furent sans doute réduits 
en esclavage et durent travailler pour leurs maîtres dans les villages an- 
glais. Il est vrai aussi que beaucoup de conquérants épousèrent des femmes 
bretonnes, car, en dépit de ce qu'une véritable émigration ait eu lieu du 
continent, et que les premiers occupants fussent continuellement renforcés 
par des multitudes de nouveaux envahisseurs, la majorité de ces gens 
étaient probablement des hommes qui n'avaient d'autre choix que d'épouser 
des femmes de la race conquise. Ceci mis en rapport avec les alliances qui 
ont été formées de temps à autre entre les Anglo-Saxons et des tribus 
bretonnes isolées peut servir à expliquer la fréquence des noms propres 
celtiques chez les Anglo-Saxons, encore que le celtique ait pu disparaître 
au cours de quelques générations. La théorie de l'absorption explique 
également la rareté des noms de lieux celtiques non seulement dans l'Est, 
mais aussi dans les régions occidentales de l'Angleterre. A l'exception des 
villes romano-bretonnes, aucun terme celtique désignant des habitations 
ou des expressions de la culture n'a été transmis jusqu'à nous : il n'y a 
que des noms désignant des accidents géographiques qui aient subsisté. 
La théorie de l'absorption rend également compte de la grande lacune qui 
existe entre le système celtique et le système saxon d'agriculture. 11 ne 
fut pas permis aux Bretons de demeurer dans leurs villages et de cultiver 
le sol suivant leur propre coutume. Ils durent se soumettre à la volonté 
de leurs maîtres anglais. 


Du caractère et de l'influence de 
Scipion l’Africain et de l’origine 
des légendes qui coururent à 
sujet. 

Dans son ouvrage Scipio Africanus und die Begründung der rümischen 
Weltherrschaft (Leipzig, Dieterich’sche Verlagsbuchhandlung, 1927, 144 p.), 
WERNER SCHUR, après avoir exposé les événements qui ont porté Scipion 
l'Africain à son premier consulat, ceux qui caractérisent ce consulat et la 
guerre en Afrique et le rôle de Scipion comme chef politique à Rome, 
étudie les raisons qui ont amené les Romains à le considérer comme un 
héros, à l'entourer d’une légende. Scipion l'Africain est une des grandes 
figures de l’histoire. Comme général et comme homme d'Etat, il s’attribua 
une puissance personnelle qu'aucun autre Romain n'avait acquise jus- 
qu'alors. Malheureusement, la paix mit à son activité des bornes aux- 
quelles il ne s’adapta qu'en rechignant. L'homme de génie se buta aux 
lois rigides d'une vieille aristocratie au sein de laquelle il n’y avait pas 
de place pour la libre expansion d'un esprit supérieur. Scipion à usé ses 
forces dans la lutte contre la tradition aristocratique. Une double légende 
l'entoure : l'amour de ses soldats et de leurs proches lui a valu la réputa- 
tion d'être inspiré par les dieux; la haine des nobles en a fait un préten- 
dant à la royauté. On a reproché à Scipion, déjà dans l'antiquité, d'avoir 
entretenu ce délire des masses pour s’attirer le dévouement absolu du 


176 TRAVAUX RECENTS 


peuple. MomMsEN s'est approprié celte thèse, jusqu'au jour où Ep. MEYER 
a remis les choses au point. C’est sans doute l'expédition si rapide et si 
brillante contre Carthage qui aura fait croire aux soldats de Scipion qu'il 
jouissait de la faveur divine. C'est un fait que si Scipion n'a pas partagé 
la croyance de la foule, il n'a rien fait pour y mettre un terme. Il y a là 
un problème psychologique insoluble suivant l’ancienne théorie. Ici SCHUR 
se livre à d’intéressants développements concernant la formation et la 
circulation des légendes. Scipion pouvait-il détruire par le raisonnement 
une croyance provenant d’un domaine d'où le raisonnement est banni? 
Scipion s'est bien rendu compte de cette difficulté. Aux moments critiques, 
l'homme de génie subit l'effet d’une force, qui s'impose à lui et à laquelle 
il ne peut commander. Les manifestations qui l'entourent l’emplissent 
d'une sécurité intérieure, d’un sentiment de vérité qui le rendent fort pour 
jouer le rôle de chef et subir le martyre. Il y a là quelque chose de la 
nature des prophètes. Scipion croit à une mission et veut l’accomplir. C'est 
précisément cette attitude qui: excita l'hostilité de ses rivaux. D’autres cir- 
constances contribuèrent aussi à faire croire à la noblesse que Scipion 
voulait se hausser à la royauté. Il n'en était peut-être rien, mais en tout 
cas il ne pouvait plus rester à Rome comme pair parmi ses pairs. Son 
éloignement des affaires de l'Etat était devenu une nécessité. Ensuite de 
la formidable lutte contre Carthage où il avait montré Île vrai chemin, il se 
crut aussi autorisé à revendiquer le gouvernement permanent de l'Etat. 
Mais cette prétention de l'homme de génie devait se heurter à la prétention 
également légitime de la caste noble de conserver le pouvoir. Gette caste 
avait, par son obstination et son courage, sauvé l'Etat des suites de ’a 
catastrophe de Cannes. Scipion a toujours reconnu le bien-fondé de cette 
revendication de la noblesse, dit SCHUR. Il ne voulait pas devenir roi, mais 
bien chef de l'aristocratie. Mais celle-ci ne pouvait s'accommoder d'un 
princeps unique et elle fit front contre Scipion. Il n'en est pas moins vrai 
que c’est sans doute dans l'attitude de ce dernier qu'il faut chercher les 
racines du régime impérial. 

L'ouvrage de SCHUR est complété par une annexe traitant de la situa- 
tion des partis à Rome à l'époque de Scipion l'Africain. 


Les classes sociales en Saze à 
l’époque carlovingienne et au 
temps du Sachsenspiegel. 

Dans son ouvrage intitulé Die Standesgliederung der Sachsen im frühen 
Mittelalter (Tübingen, Verlag von J. C.B. Mohr, 1927, 209 p.), Priztpp HECK 


s’est proposé d'étudier à nouveau (1) la question des classes chez les an-° 


ciens Saxons. Cette question prend une importance partieulière du fait 
que l’on dispose de deux séries de renseignements séparés par un laps de 
temps considérable : ceux de l’époque des Carolingiens et des Othons, 
d’une part, et ceux du Sachsenspiegel et des sources qui permettent de 
l'interpréter, d'autre part. (Ces deux groupes emploient des désignations 
différentes pour les classes. Le premier montre une répartition des indi- 
vidus placés au-dessus des lètes (Zaten) en Edelinge et Frilinge, ces der- 
niers se différenciant par le taux de la compensation pénale et le droit de 
mariage (interdiction aux membres d’une de ces elasses d'épouser les per- 
sonnes de condition inférieure, £benbürtigkeit). Le Sachsenspiegel dis- 
tingue, au point de vue de la terminologie et des rapports judiciaires, 


\ () Cet ouvrage fait donc suite à d’autres travaux que l’auteur a consacrés à cer- 
tains aspects du même sujet et qu'il cite, p. 3, note. 
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trois sortes de libres : les Schôüffenbare (ceux qui sont aptes à dire le droit, 
cî. p. 7, note), les Pfleghafte et les Landsassen, ces deux derniers sont 
sur le même rang par rapport au (Wehrgeld ou Busse et au mariage, et on 
peut les considérer comme constituant une simple division d’une même 
classe. L'ancienne école historique voit dans les Frilinge de l'époque caro- 
lingienne et des Othons, les anciens libres de la Saxe et dans les £delinge 
un état privilégié, une noblesse au sens moderne. Cette division se serait 
effacée assez tôt : les nobles seraient disparus pour des raisons incon- 
, nues, et après l’époque des Othons, les Friinge se seraient partagés en 
deux classes qu’on peut distinguer par le taux de la compensation (amende) 
et l'obligation du mariage dans la classe; ce serait cette nouvelle‘division 
qui se refléterait dans le Sachsenspiegel. HEGK prétend, au contraire, qu'il 
n'y à eu qu'une division qui s'est maintenue au cours des temps. À ses 
yeux, les Friinge sont des libres de rang inférieur {Minderfreie) et les 
Edelinge les anciens libres du peuple saxon. On peut même faire remonter 
la distinction au temps de Tacite {impares libertini) : « le secret des 
énigmes du Sachsenspiegel se trouve dans la lex Saxzonum » (p. 9). La 
sagesse de notre peuple, ajoute HECK, avait depuis longtemps reconnu la 
signification de l’hérédité pour la valeur de l’homme, avant qu'elle ne fût 
établie par la science moderne. L'histoire, la légende et la poésie montrent 
que dans la conscience du peuple résidait une très haute estime pour la, 
descendance. On peut même parler d’une théorie du sang (Bluttheorie). 

- Gette croyance devait aussi trouver son application dans le domaine juri- 

.. dique et entraîner la constitution d'un privilège au profit de l'homme qui 
descendait des anciens groupements familiaux ({Geschlechter) vis-à-vis de 
celui dans les veines duquel coulait un sang non libre, c'est-à-dire incontrô- 
lable, le plus souvent un étranger à la lignée... S'il est possible de ramener 
la division fondamentale des libres saxons pour tout le temps compris 
entre les origines et le XITI° siècle à ce préjugé notoire, à la théorie popu- 
‘laire de la pureté du sang, on procurera à cette tâche supérieure de l'his- 
toire du droit une solution particulièrement satisfaisante » (p. 10). Il y à 
done, au temps des Carolingiens et des Othons, une division nettement 
marquée de la population en Edelinge, Frilinge et Laten, sans parler des 
Knechte (servi).\Gest cette division que l’on appelle tripartitio et qui reflète 
la gradation des libres telle qu'elle s'annonce déjà dans Tacite. Les Fri- 
linge, dit HEcx, sont des libres d'ordre inférieur ou, si l’on veut, des affran- 
chis d'ordre supérieur (y compris des étrangers, les ressortissants de 
peuples subjugués et les lètes, ceux-ei occupant le rang le plus bas). Les 
Edetinge sont les anciens libres, ceux qu'on appelle Gemeinfreie dans la 

terminologie de l'histoire du droit. On ne peut contester l'existence de 

… lignées importantes, plus élevées au point de vue social, mais on peut être 
libre sans faire partie des homines mpotentes dont la primauté provient 
sans doute de l’exercice de certaines fonctions (chefs, service du roi, ser- 

. vice de l'Eglise). En somme, les classes saxonnes dont il s'agit ici ne sont 

… pas essentiellement différentes de celles qu'on retrouve chez les autres 

…._ peuples germaniques. 

A: HECK étudie alors une série de points spéciaux, par exemple ce que 
représente le terme juridique Friling (ingenuus, ingenuilis, liber, libertus, 
libertinus), le terme Edeling (personne de bonne naissance, de bonne des- 
cendance, nobilis, ingenuus). I1 s'agit surtout d’une étude critique de 
textes, de la valeur des correspondants latins et germaniques et d’une com- 
paraison entre la situation juridique des classes que désignent ces termes. 
Hecxk examine aussi les théories qui ne concordent pas avec la sienne, 

…_ notamment celles de Dopscn (pp. 90 ss) et de ERNST MAYER (pp. 9,4 ss). 
L'étude des classes citées par le Sachsenspiegel (tripartitio) fait ensuite 
l'objet d’un chapitre spécial (pp. 113 ss). « Le résultat de nos recherches, 
conclut HEecx, est que la classification du Sachsenspiegel repose sur la 
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même limite de liberté que la distinction entre Edelinge et Frilinge dans 
le plus ancien groupe de renseignements. ‘Le fondement est toujours l’an- 
cien, qui s’est maintenu au cours des siècles. A la vérité, cette base n’est 
pas restée tout à fait intacte. Il semble qu’elle se soit affaiblie dans la con- 
science des hommes au cours du temps et les deux groupes ont, en fait, 
subi des différenciations. La limite de la liberté est toujours là, mais elle 
a souffert dans sa vitalité. Les Schüffenbare sont encore bien les anciens 
libres, mais, sous l'influence du régime féodal et de la chevalerie, ils se 
sont divisés en chevaliers, princes (Fürsten) et seigneurs (freie Herren), 
d'une part; en paysans et bourgeois, d'autre part. Les anciens Frilinge ont 
également subi des transformations : une partie d’entre eux s’est libérée 
du patronage et, grâce à l'opposition entre les villes et la campagne, s’est 
divisée en Pfleghafte (taxables ou corvéables}) et Landsassen (détenteurs 
de mansi ingenuiles). L'autre partie est demeurée dans le patronage : elle 
n’est plus comptée parmi les libres à cause de l’affaiblissement de la notion 
de descendance et d'un rétrécissement de la notion de liberté dans le droit. 
Cette partie comprend lès Dienstleute (ministeriales) et les Wachszinsige 
(cerari). 'Ges groupes tendent à leur tour à se subdiviser. C'est done ici 
qu'il faut chercher l'origine de ces nouvelles distinctions sociales : sei- 
gneurs, Chevaliers, bourgeois, paysans. (Cette transformation s'est faite peu 
à peu. Elle provient surtout de ce que les bases des anciennes distinctions 
ont été de moins en moins comprises. Le régime féodal, la chevalerie, la 
constitution urbaine ont fait naître de nouvelles distinctions qui ont été 
d’abord des séparations au sein des anciennes classes, mais qui se sont 
ensuite enchevêtrées et repoussées, tandis que par là même s'obseureis- 
saient de plus en plus leurs origines et leur raison d'être. Or, c'est précisé- 
ment le mérite du Sachsenspiegel de jeter une vive lumière sur un mo- 
ment de ces transformations, puisqu'il nous donne un tableau assez complet 
des circonstances de l’époque. Il dépeint justement une période de transi- 
tion » (pp. 146-150). 

HECK expose, en terminant, l'opposition que ses travaux historiques 
précédents ont trouvée dans le domaine de la critique historique (pp.150 ss). 


Le haut moyen âge maugrebin, | 

du VII* au XI° siècle. | 

E. F. GAUTIER, professeur à l’Université d'Alger, est l'auteur d'un | 
ouvrage intitulé L’IZslamisation de l'Afrique du Nord. Les siècles obscurs | 
du Maghreb (Paris, Payot, 1927, 432 p., 30 fr.). L'auteur entend par Maghreb 


ce que d’autres ont appelé « les pays barbaresques »; ce que d’autres ont | 


essayé de baptiser « l'Afrique mineure »; le pays montagneux qui est 
enfermé dans les limites de l'Atlas. Les Arabes donnent au nom de! 


Maghreb un sens un peu plus étendu, Ils l'appliquent à toute la partie de | 


JAfrique du Nord qui s'étend à l'ouest de l'Egypte, et qui englobe done là 
Cyrénaïque et la Tripolitaine. Tls ont raison au point de vue humain. La 


Cyrénaïque et la Tripolitaine sont bien, en effet, des pays barbaresques, || 


peuplés de Berbères. Pourtant c'est plutôt l'avenue qui conduit du Levant | 
au Maghreb. | | 

Convenons d'adopter le nom de Maghreb, dit (GAUTIER : « Voilà done! 
un pays qui n'a pas de nom universellement admis, puisqu'il faut con-| 
venir de lui en donner un. C'est qu'il n'a jamais eu d'existence politique | 
distincte. Et, par conséquent, on n'a pas écrit son histoire. Il est pourtant! 
en pleine lumière historique depuis deux mille ans, depuis Carthage. Mais| 
Fhistoire n'a pas le caractère œcuménique des sciences mathématiques, 


= 


physiques où naturelles, Elle connaît des frontières. Nous plaisantons cettell 
sorte d'histoire qui s’écrivait jadis ad usum Delphini, à l'usage du dauphin.|là 
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Mais, au fond, sans méconnaître nos efforts d'impartialité, de critique 
sévère, nous écrivons toujours l'histoire à l'usage du citoyen, du patriote, 
ou, si l’on veut, à l'usage d'un lecteur qui appartient à une patrie déter- 
minée. Il est impossible de faire autrement. Cette « petite science conjee- 
turale » tient à l'homme de trop près pour pouvoir se dégager entièrement 
des passions humaines. On écrit pour un publie, et il n’y a pas de public 
pour s'intéresser à une histoire du Maghreb. Elle n’a done guère été traitée 
qu'en fonctions d'histoires plus générales, celle de l'Empire romain, celle 
de l'Islam » (pp. 7-8). 

Cependant GAUTIER distingue là un groupe de phénomènes à propos 
desquels il faut garder présente à l'imagination la formule « Djezirat-el- 
Maghreb », l'île du Maghreb. « Maintenues comme en vase clos pendant 
des siècles, la flore, la faune, une forme de civilisation, deviennent plus 
ou moins ce que les zoologistes appellent résiduelles: elles tendent à se 
perpétuer au delà du terme normal, parce que leur isolement les soustrait 
à la lutte pour l'existence. Mais que le vase clos vienne à se fêler, le flot 
de la vie extérieure pénètre et tout croule avec la fragilité coutumière des 
choses résiduelles » (p. 11). 

GAUTIER observe que la France joue dans cette région « un rôle qui à 
toujours été joué par quelqu'un depuis trois mille ans et qui demain serait 
joué par quelqu'un d'autre, si ce n'était plus par nous. Ce pays-ci est 
l'éternel associé, il n'a jamais pu se passer d'un maître. Seulement, parmi 
tous nos prédécesseurs, il n'y en a jamais eu un seul qui ait pu s'installer 
à demeure, faire œuvre définitive. (Les conquérants ici n'ont jamais pu 
s'unir en un seul peuple avec les conquis, pas une seule fois en trois mille 
ans. Et il ne s'agit pas seulement de noter que c’est omineux. Ayons bon 
espoir, puisqu'il n'y a pas d'autre méthode pour agir. Seulement ne croyons 
pas que ce soit si facile. Il me semble qu'en pareille matière on peut avoir 
une horreur légitime de la phrase courante : « C’est bien simple, il n'y à 
» qu'à. » Tout se passe, au contraire, depuis trois mille ans, comme si ce 
n'était pas simple du tout. 

» Et alors il devient passionnant de comprendre ce qui s’est passé 
depuis trois mille ans, de dégager les grandes lignes et le sens des événe- 
ments. » 

Toutefois GAUTIER n’a pas l'intention de faire tenir dans son petit livre 
trois mille ans d'histoire. A proprement parler, ce qu'il essaie d’élucider, 
ce sont quelques siècles dans l'histoire du Maghreb, les moins connus : 
« J1s s'intercalent entre les deux invasions arabes, celle des émirs représen- 
tants du calife, à la fin du VII* siècle, et celle des Bédouins hilaliens qui 
commence au milieu du XI° siècle. C’est le haut moyen âge maugrebin. 

» Cette période est tout à fait à part dans l'histoire du Maghreb. Et 
d'abord, de toute évidence, c'est la grande époque. ‘C'est le moment où le 
Maghreb conquiert l'Espagne, la Sicile, l'Egypte. Jamais, ni avant ni depuis, 
il n’a été le centre d’un pareil rayonnement. (Ces siècles-là pourraient être 
nommés les siècles glorieux, mais le but qu'on s'est proposé n’est pas de 
chanter Jes gloires maugrebines, c’est de chercher le mot d'une énigme. 
A ce point de vue justement, le haut moyen âge est passionnant »(pp.28-29). 

« L'antiquité nous est bien connue. Sur le Maghreb carthaginois et 
romain, nous n'avons pas seulement les récits des meilleurs historiens 
grecs et latins, Polvhe, Salluste, Tite-Live, récits éclairés et précisés par 
les documents archéologiques et les inscriptions. Par surcroît, cette masse 
énorme de documents a déjà été ordonnée et mise en œuvre dans d’admi- 

brables travaux modernes d’érudition, et en particulier dans l'histoire de 


— Gsell en cours de publication. 


» Depuis la Renaissance et même depuis le XJI° siècle, il y a sur le 
Maghreb abondance relative de documents divers, témoignages contempo- 
rains de chroniqueurs espagnols, portugais, arabes surtout; documents 
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d'archives, monuments et inscriptions. Tout cela est bien loin d'avoir été 
débrouillé; il resterait à faire une besogne immense, qui excéderait les 
forces d'un homme, et à laquelle on se gardera bien de toucher. Dans l'état 
actuel de nos connaissances pourtant, les grandes lignes apparaissent. 
Même de vieilles dynasties, comme celle des Almohades, voire des Almo- 
ravides, ont une certaine netteté. » 

Le trou noir, la bouteille à encre, explique GAUTIER, est entre les deux : 
«Comment le Maghreb a-t-il passé de la civilisation chrétienne aux Almo- 
ravides* Là sont les siècles obscurs, du Vil° au XI°, approximativement. 
Les documents contemporains font tout à fait défaut. L'Islam conquérant 
n’a pas eu le souci de se raconter lui-même. L’Arabe était un barbare, | 
insoucieux d'histoire. La curiosité intellectuelle ne s'éveille dans le monde 
musulman que tardivement, avec les Abbassides, lorsque la décadence de 
l'élément arabe laisse refleurir les germes de la vieille civilisation persane 
et levantine, enfouis sous les décombres de l'invasion. À ce moment-là, 
évidemment, quelques chroniqueurs levantins nous racontent la conquête 
du Maghreb, ou du moins ce qu’ils en connaissent encore. C’est maigre. | 

» C’est le moment où le Maghreb subit la transformation la plus pro- 
fondément intime qu'on puisse imaginer. Il change de langue, de religiori, 
d'âme. La profondeur de cette transformation suffit à expliquer le silence | 
général. La chrysalide ne peut évidemment pas rendre compte de ce qui 
lui arrive. C'est d'autant plus dommage que cette transformation est jus- {| 
tement le point central, le tournant passionnant de toute l'histoire maugre- 
bine. C'est la coupure qui rend intelligible toute l'évolution. Les docu- 
ments se taisent au moment précis Où nous aurions le plus besoin d'eux » 
(pp. 29-30). Est-il possible de remédier à leur insuffisance? GAUTIER croit 
que oui. « Dans la période qui nous occupera plus spécialement, celle du 
haut moyen âge maugrebin, on croit que bien des choses s'éclairent si on 
rétablit le lien avec les époques antérieures. On ne peut done pas s'en- 
fermer dans le haut moyen âge. Il faut en sortir pour le mieux com- 
prendre. Une longue introduction a paru nécessaire pour extraire de l'his- 
toire de l'antiquité ce qu'il est indispensable d'en rappeler. Et pour éclairer | 
cette période obscure, cette lacune, qui supprime la liaison des faits et 
rend leur ensemble inintelligible, un chapitre de condlusions a paru néces- 
saire aussi, pour montrer comment les conséquences de ces faits se lais- || 
sent suivre aisément jusque dans le Maghreb moderne. Ce petit livre est 
done devenu, en quelque sorte, une esquisse générale de l'histoire du 
Maghreb » (p. 31). 

Il y a encore au Maghreb quatre grands éléments ethniques irréductibles 
l'un à l’autre : vieilles cités, tribus nomades arabes, kabyles sédentaires, 
berbères transhumains. « Et il faut songer qu'aucun de ces éléments ne fait 
bloc. Le plus homogène serait le groupe des Arabes nomades, si des tri-|| 
bus nomades avaient jamais pu se concerter. Mais les autres catégories | 
de Maugrebins sont régulièrement scindées en groupes très éloignés l'un | 
de l’autre, et qui s'ignorent, Tunis et Fès ne peuvent avoir aucun contact! 
et ont toujours été opposées, Les Kabyles d'Algérie et celle du Maroc n'ont} 
aucune espèce de contact. Les Chaouïa de l’Aurès et les Beraber du Moyen- | 
Atlas ont beau mener un genre de vie très analogue, ils s'ignorent totale} 
ment. L'émiettement engendre l’émiettement. A la faveur d’une histoire! 
chaotique, d'autres catégories encore se sont développées, qui n'ont aucun | 
lien nécessaire avec les formes du sol ou le climat. | 
En La ‘plus particulière est certainement le groupe mzabite. Tout petit, |] 
évidemment, mais si solidement assis sur ses écus, si parfaitement mépri-} 
sant de tout ce qui n'est pas lui, bien à part de tout le reste. Et ces mza-ll 
bites du XX° siècle ne sont absolument rien d'autre que le dernier résidu 
a royaume ibadite de Tiaret, qui a complètement disparu depuis un mil- 
énaire. 


{ 
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» Le groupe juif est évidemment-analogue, sur une plus grande échelle. 
Il est vrai que celui-là n'est pas spécialement maugrebin. Dans tous les 
pays du monde, ou peu s'en faut, on retrouve un groupe juif, formant une 
nation dans la nation. 11 ÿ a des nuances pourtant. Je ne sais pas si nulle 
part ailleurs le Juif a rejeté ses compatriotes avec un pareil brio, une 
pareille allégresse, aussi ouvertement, aussi complètement. En Algérie, 
lisraélite, à des impondérables près, bien entendu, qui ont bien leur impor- 
tance, est devenu indiscernable du Nazaréen. Il faut un effort pour se rap- 
peler qu'il est pourtant bien, lui aussi, un Maugrebin, aussi enraciné au 
sol que les autres. 

» Et peut-être est-il bon de ne pas perdre de vue que l'Israélite mau- 
grebin a dans son passé des détails d'histoire très particuliers. C'est ici, 
et nulle part ailleurs, j'imagine, qu'on a vu au moyen âge des nomades 
juifs, la lance au poing: et qu'un petit Etat juif indépendant s’est maintenu 
au désert jusqu'au XV® siècle. Cela aide à comprendre qu’on trouve encore 
dans les montagnes marocaines des paysans juifs cultivant leurs champs. 

» En somme, conclut (GAUTIER, il ne faut pas désespérer trop vite de 
eette histoire du Maghreb au moyen âge, quoiqu'elle paraisse au premier 
abord un fouillis inextricable de faits sans lien. Une évolution avortée est 
tout de même une évolution, dont on discerne les grandes lignes. Et ces 
grandes lignes se laissent suivre jusque dans le Maghreb contemporain » 
(pp. 415-416). 


Le développement de l’ère agricole 
et de l’ère industrielle aux Etats- 
Unis. 


CHARLES A. BEARD et MARY R.'BEARD ont écrit une histoire du dévelop- 
pement de la civilisation américaine (The Rise of American Civilization; 
New York, The Macmillan Co., 1927, 2 vol. de 824 et @28 p.) dont le tome 
premier est consacré à l'ère agricole et le tome second à l'ère industrielle. 
La seconde révolution américaine, écrivent les auteurs, en détruisant le 
fondement économique de l'aristocratie des propriétaires d'esclaves, assura 
le triomphe de l'esprit d'entreprise. Comme pour ajouter l'ironie à la dé- 
faite, la guerre même, dont les planteurs avancèrent l'explosion, en cher- 
chant à éviter leur sort, augmenta les chances de la classe capitaliste à 
l'emprise de laquelle ïls avaient essayé d'échapper. En soutenant finan- 
cièrement le gouvernement fédéral et en assurant des fournitures à ses 
armées, les maîtres du Nord dans la banque et l'industrie réalisèrent des 


» profits bien plus considérables que ceux qu'ils auraient pu recueillir 


auparavant pendant les années de paix. Quand la longue lutte militaire 
fut terminée, ils avaient accumulé d'énormes quantités de capitaux et se 
disposaient à marcher résolument à la conquête du continent, c’est-à-dire 
à entreprendre l'exploitation du milieu naturel le plus richement doué que 
la chance ait jamais mis à la disposition d’une nation. L'histoire vit se 
répéter d'anciennes expériences dans un (cadre nouveau. Dans le passé, 
dans le développement de chaque grande civilisation, on a vu arriver 
au sommet des gens riches et entreprenants qui s'adonnaient au com- 
merce, à l’industrie et à la finance. Les sources de leur richesse ont varié 


d'un âge à l’autre, mais ils ont toujours joué un rôle dynamique dans les 
… sociétés anciennes qui avaient passé le stade primitif et partout ils ont 
“pris le pas avec une régularité irréductible sur les classes qui tiraient 


leur subsistance de l'agriculture. Comparés à leurs prédécesseurs histori- 
ques, on peut dire que les Américains disposaient d’un champ plus libre 
et de matériaux plus abondants. Leurs rivaux, les planteurs, furent refou- 
lés d'un seul coup de force révolutionnaire, bien plus bas que la noblesse 
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française par la révolution qui rompit ses rangs. AUX Etats-Unis, HAT 
avait ni familles royales, ni aristocratie foncière, ni clergé privilégié pour 
posséder les forêts, les plaines et les montagnes recélant les ressources 
si nécessaires au développement des affaires. D’anciens titres, des parche- 
mins, des sceaux, ne pouvaient empêcher le premier venu de trouver de 
quoi exercer son activité. La plus grande partie des terrains nécessaires 
à l'exploitation industrielle put être acquise au prix d’une simple requête 
ou par l'effet d'un petit arrangement politique. T1 y avait aussi abondance 
de bras pour mettre en valeur le milieu naturel. Sans entraves et dispo- 
sant d’un vaste marché intérieur, les industriels eurent les coudées fran- 
ches. Certains noms émergent de la masse de ces conquérants : Jay 
GouLp, W. H. VANDERBILT, C. P. HUNTINGTON, J. J. HILL, E. H. HARRIMAN 
pour les chemins de fer; J. A. D. ROCKEFELLER pour les pétroles; A. CAR- 
NEGIE pour l'acier; JAY Cook et PIERPONT MORGAN pour la banque; W À. 
CLARK pour les mines; P. D. ARMOUR pour la boucherie. Mettre en avant 
les hommes politiques et laisser ces figures dans l'ombre serait montrer 
peu de respect pour la substance même de la vie, disent (G. et M. BEARD 
(p. 173 du tome Il). 

On notera spécialement ‘dans le second volume les chapitres réservés 
aux origines du mouvement ouvrier, à la révolution dans l’agriculture, au 
développement de la démocratie sociale, à l'impérialisme américain, à l'âge 
des machines. 

Dans la généralité de l'opinion américaine, écrivent en terminant (C. et 
M. BEARD, il n’y a pas de doute au sujet de l'avenir des Etats-Unis. Univer- 
selle est la croyance en un progrès illimité, c’est-à-dire en l'achèvement 
continu de d'idée historique qui a lentement “pris corps au cours des 
XVIIIe et XIX° siècles pour faire autorité aujourd’hui. En termes réalistes, 
ceci signifie une foi invulnérable dans la démocratie, dans la compétence 
des masses non différenciées, par opposition avec les héros et les classes, 
pour résoudre, par des moyens raisonnables, les problèmes qu'apporte le 
cours des temps; une foi en l'efficacité de ce nouvel et mystérieux instru- 
ment de la pensée moderne : « l'invention de l'invention », passant d'un 
triomphe technique à un autre, répandant toujours plus largement les 
bienfaits de la civilisation : santé, sécurité, confort, science, loisir, beauté 
artistique. S'il en est ainsi, il ne peut être question du « crépuscule » des 
sciences, mais seulement de leur « aurore » \(p. 800 ‘du tome II). 


Documents diplomatiques secrets 
russes 191/-1917. 


La librairie Payot publie un recueil de Documents diplomatiques secrets 
russes 1914-1917 d’après les Archives du Ministère des Affaires étrangères 
à Pétrograd (Paris, 1928, 338 p., 25 fr.) 

Au moment où le grouvernement français vient de décider l'institution 
d’une commission pour la publication des documents relatifs aux origines 
de la guerre, l'éditeur à cru intéressant de mettre au jour ce recueil de 
pièces secrètes qui éclaire le rôle de la diplomatie russe. 

Elles ont été publiées par le gouvernement des Soviets dans une-série 
de recueils officiels dont une traduction paraît également en Allemagne. 
L'édition française de ces documents a été faite avec le plus grand soin, 


directement d'après les originaux russes. Certains d’entre eux, d’ailleurs, |lh 


n'ont pas eu à être traduits, ayant été écrits en français par les diplomates 
russes. 


ment dans la même collection et qui est, en quelque sorte, un exposé offi- 


Après le livre de Sazonov, ministre des Affaires étrangères de Russie || 
pendant la guerre mondiale et qui vient de mourir à Nice, livre paru récem- || 
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ciel de l’action diplomatique interalliée pendant la erise mondiale, ce 
nouveau recueil de purs documents qui n'étaient, en aucune facon, destinés 
à la publication et faisaient partie des archives les plus secrètes de l'Em- 
pire, prend aujourd'hui un intérêt particulier. 
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Science des Religions 


L'explication rationnelle et l’eæpli- 
cation sentimentale dans l'évolu- 
tion des croyances religieuses. 


On doit au D' J. J. FAHRENFORT une étude sur l'être suprême chez les 
primitifs (Het hoogste wezen der primitieven; Groningen, J. B. Wolters, 
187, 311 p., 5 fl. 90 c.) dans laquelle l'auteur s’est proposé de contrôler, à 
l'aide des données ethnographiques, les déclarations de ceux qui admettent 
l'existence de pareil être chez certains sauvages (monothéisme primitif). 
A cet effet, il passe en revue les croyances des populations qu'on invoque le 
plus souvent à l'appui de cette thèse (Pygmées, Andamanites, Boschimans, 
Yogans, Australiens, etc.). L'auteur arrive À cette conclusion que chez les 
peuples envisagés le monothéisme fait défaut (p. 242). Au cours de sa 
démonstration, FAHRENFORT est amené à prendre position au sujet de l’ex- 
plication rationnelle et de l'explication sentimentale (émotive) dans l'évo- 
es des croyances religieuses. Il rencontre notamment la thèse de Lévy- 
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timental de la religion, critiquent Tylor lorsqu'il dit que l'origine des 
esprits doit être cherchée dans le besoin d'explication; que ceux-ci sont 
donc des eauses personnifiées. C'est ainsi que LÉVY4BRUHL dit : « Rien de 
» plus simple, rien de plus acceptable que cette « explication » d'un grand 
» ensemble de croyances, pourvu qu'on admette, avec M. Tylor, qu’elles 
» sont le résultat d’une « inférence raisonnable ». Mais il est bien difficile 
» de le lui accorder. À considérer des représentations collectives qui impli- 
» quent, dans les sociétés inférieures, la croyance à des esprits répandus 
» partout dans la nature, et qui inspirent les pratiques relatives à ces 
» esprits, il ne semble pas qu'elles soient le produit d'une curiosité intel- 
» lectuelle en quête de causes. Les mythes, les rites funéraires, les prati- 
» ques agraires, la magie sympathique ne paraissent pas naître d’un besoin 
» d'explication rationnelle : ils répondent à des besoins, à des sentiments 
» collectifs autrement impérieux, puissants et profonds que celui-là dans 
» les sociétés inférieures. » 

LÉVY-BRUHL laisse quand même entrevoir la possibilité que le besoin 
d'explication exercerait quelque influence : « Je ne dis pas que ce besoin 
» d'explication n’y existe pas du tout. » Mais il lui semble être de peu 
d'importance : « Mais il est sûrement contraire aux faits d'y voir un des 
» principes directeurs de cette activité, et l'origine des représentations 
» collectives relatives À la plupart des phénomènes de la nature, » 

Il est facile de gagner les suffrages, dit FAHRENFORT, lorsqu'on veut 
démontrer que l'homme primitif ressemble bien peu au chercheur scienti- 
fique qui ne s'arrête pas avant d’avoir trouvé une explication au problème 
qui l'occupe. La vérité d’un jugement saute tellement aux yeux que le 
lecteur sera tenté de ne tenir aucun compte des théories « intellectualistes » 
des ethnologues qui parlent du désir d'explication des peuples inférieurs. 

» Reste À savoir si une telle orientation moderne de l'esprit, que les 
peuples non eivilisés ne connaissent évidemment pas, est jamais venue à 
l’idée de Tylor et de ses disciples lorsqu'ils parlent du « besoin d'explica- 
tion ». Cette expression peut être comprise d'une façon bien plus simple. 
On peut déjà y faire entrer la curiosité commune à tous les êtres humains. 
On voit un rassemblement et immédiatement le désir apparaît de savoir ce 
qui en est la cause. Bien certainement, la curiosité comprend encore d’au- 
tres éléments et ceux-ci dominent probablement. Maïs il n’y a pas une 
différence essentielle entre la curiosité et le besoin de savoir; il y à une 
différence de qualité, non de nature. L'esprit humain explique constam- 
ment, tout le long de la journée, même sans qu'il soit question du besoin 
de savoir proprement dit. On traduit certain bruit par la rentrée d'un mem- 
bre de la famille, certain autre bruit par le vent qui secoue une porte; un 
point àtl'horizon est un oiseau ou un avion. (Ce besoin d'explication n’est 
évidemment pas de la philosophie, c’est simplement le fait de rapporter 
une impression à sa cause. On pourrait même parler d’instinct vital, en ce 
sens que cette recherche de causes est une nécessité pour le maintien de 
la vie. Les animaux le possèdent tout aussi bien : pour le chat, entendre 
trottiner veut dire l'approche d'une souris; pour le chien, le bruit d’un 
couteau qu'on aiguise signifie que son maître se propose de couper la 
viande. On peut répondre à ceci que tous ces exemples se rapportent à 
des observations, tandis que les esprits ne s’observent pas. Mais le fait reste 
que toute personne cherche une explication aux sensations qu’elle ne par- 
vient pas à comprendre. 

» Il est clair que si cette personne possède déjà des conceptions d’âmes 
ou d'autres êtres spirituels, elle va attribuer le phénomène qu'elle constate, 
et dont il lui est impossible de trouver une autre cause, à un être mysté- 
rieux qu'il n’est pas facile d'observer, qui peut s'éloigner beaucoup plus vite 
qu'un homme ou un animal et se faire entendre de nouveau. Elle possède, 
dans son cerveau, des points de contacts entre ces phénomènes et ses 
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représentations d'esprits, et maintenant elle va élargir ces dernières en 
rattachant les bruits perçus à des êtres spirituels. Il est vrai que plus elle 
a peur, plus vite elle attribuera une cause à un esprit. Mais, en tout cas, 
elle explique et cette explication lui est un besoin. 

» Les faits aussi démentissent, chez les peuples les plus inférieurs, la 
méconnaissance du besoin d'explication. Presque partout nous trouvons 
des récits dans lesquels des êtres apparaissent qui firent la terre, les 
étoiles, les premières armes, les premiers filets, etc. Même une peuplade 
aussi inférieure que les Adamanites connaît de tels récits. Le besoin de 
raisonner se présente ici sous une forme beaucoup plus large. Non pas un 
bruit insolite, une odeur étrange, qui causent une oppression, ont provoqué 
l'explication, mais uniquement la question de savoir comment les hommes 
sont venus sur la terre, quelle est l’origine de leurs armes, etc. L'opinion 
de LÉVY-BRUHL qu’ « il n'y a guère de place dans l'esprit du « primitif » 
» pour les questions « comment » et « pourquoi », est donc inexacte. 

» L'homme primitif aussi se pose constamment la question : d'où, com- 
ment, pourquoi. Prétendre ceci n'est pas présenter l'esprit du primitif 
comme celui du chercheur scientifique, mais comme celui de la masse 
dans notre propre société. Celle-ci aussi donne et accepte sans critique des 
réponses aux questions : pourquoi, d’où, ete. Il y a seulement très peu de 
personnes, dans le monde moderne, qui vérifient consciemment les expli- 
cations à l’aide d'expériences antérieures. Ce n'est pas le défaut du besoin 
d'explication qui sépare la société primitive de la nôtre, mais le défaut 
d'esprits suffisamment critiques. 

» En matière de religion, conclut FAHRENFORT, on doit tenir compte de 
l'élément intellectuel tout aussi bien que de l’élément sentimental. On peut 
se représenter, d’une façon purement hypothétique, qu'un certain nombre 
d'esprits doivent leur origine au besoin d'explication et n'ont rien à voir 
avec la religion proprement dite. Pourtant, en ce cas, ils seront souvent 
difficiles à distinguer des formes réellement religieuses, car, comme nous 
l'avons vu, celles-ci ont fréquemment perdu la force d'éveiller le sentiment 
qui, à l’origine, était attaché à elles. Si ces êtres doivent leur origine à un 
sentiment du sacré actuellement affaibli, ou au besoin d'explication de 
l'homme primitif, c’est une question qui reste ouverte » (pp. 249-252). 


Les phénomènes de possession dans 
l’histoire, chez les primitifs et 
dans les civilisations modernes. 

L'ouvrage de T. K. OESTERREICH, professeur à l'Université de Tubingue, 
que RENÉ SUDRE présente au public français dans une traduction intitulée : 
Les possédés : la possession démoniaque chez les primitifs, dans l'antiquité, 
au moyen âge el dans la civilisation moderne (Paris, Payot, 1927, 478 p. 
30 fr.), renferme une étude des mystérieux cas de possession par les 
esprits qui ont frappé l'imagination ou provaqué la curiosité de l'homme 
depuis les temps les plus reculés. 11 rappelle successivement les esprits 
impurs dans l'Ancien et le Nouveau Testament, la Pythie de Delphes, les 
Sibylles, le culte de Dionysos, les Bacchantes d'Euripide, les cultes phry- 
giens, la doctrine de la possession de Platon, la possession dans les reli- 
gions de l’Inde, en Chine, chez les peuples primitifs de l'Asie, de l'Afrique 
et de l'Océanie et dans les demi-civilisations de l'Amérique ancienne, ete. 
puis le diable du moyen âge, les exorcismes, les sorcières, les convulsion- 
naires, enfin le mouvement spirite, les prétendus phénomènes d'incarnation 
et de possession dans les hautes civilisations modernes. 

OESTERREICH conclut en ce sens que les documents étudiés par lui ont 
mis hors de doute l'extension considérable des phénomènes de possession 
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sur le globe : « Quelque différents qu'ils soient dans les détails, dit-il, au 
fond ils sont tous identiques. Leur importance au point de vue de l’his- 
toire des religions est profonde, bien qu'étroitement circonserite : ce sont 
eux principalement qui ont provoqué et le plus souvent maintenu la foi 
à l'existence des démons et à la survivance des âmes défuntes, ainsi qu'une 
certaine relation des défunts avec l'humanité de ce monde-ei. Ils ne sont 
pas seuls à produire ces convictions — au stade primitif, il faut y ajouter 
les rêves — mais ils en sont le facteur le plus important et le plus actif. 

» L'idée dominante de notre temps est qu'il n'y a de réalité psychique 
intervenant que là où il y a quelque chose de matériel pour la supporter 
et qu'aucun esprit pur ou pourvu d’un corps éthérique n'existe dans ce 
monde. Or, cette idée, qui est un des plus fermes constituants de notre con- 
ception actuelle de l'univers, est totalement nouvelle, si on la mesure par 
l'histoire. Elle est aussi le résultat de l « époque des lumières », dont l'im- 
portance a été souvent si profondément dépréciée.et où ont, en réalité, pris 
racine toutes les idées fondamentales de notre savoir scientifique. On peut 
dire sans exagération que l'ensemble des siècles antérieurs considérait en 
principe l'air comme rempli de démons, comme peuplé d'être spirituels de 
toutes sortes. Avec quelle force les états de possession ont contribué à faire 
naître cette croyance, c’est ce qui ressort le plus clairement du fait qu'au- 
jourd’hui, là où se manifestent des états analogues, la croyance à un 
monde spirituel revient.Les spectateurs qui n’ont pas une forte préparation 
psychologique ont la conviction absolue qu'ils sont en présence d’un « e+- 
prit ». Une fois née, cette croyance dut réagir à son tour fortement sur ïes 
états de possession et les provoquer en foule. » 

L'extension et l'importance de cette foi aux esprits ne saurait facile- 
ment être surestimée, déclare OESTERREICH : 

« À côté de leur fonction de. susciter et de maintenir parmi les hommes 
la croyance à l'existence des esprits et des démons, la possession à encore 
une autre signification d'ordre religieux qui, à vrai dire, lui est étroitement 
liée. Avec la conscience de la présence des esprits, elle produit une impres- 
sion d'horreur, de sinistre et, en général, tous ces sentiments de {remendum 
que Rudolf Otto a excellemment analysés et dont il à démontré l'importance 
par la religiosité primitive. 

» Par la provocation artificielle des états de possession, l'homme pri- 
mitif a eu d'ailleurs jusqu'à un certain degré la conscience du métaphy- 
sique. Et le désir de se procurer cette conscience de la présence divine 
constitue une forte tentation de plus de cultiver les états de possession en 
dehors du besoin de demander aux esprits des avis et des conseils » (pp. 464 
à 462). 

OESTERREICH fait aussi remarquer que l'importance extraordinaire qui 
revient aux phénomènes de possession chez les peuples primitifs n'a pas 
été suffisamment appréciée jusqu'ici par l’ethnologie. Seul un ethnologiste 
dont les nombreuses œuvres n’ont pas trouvé l'accueil qu'elles méritaient 
à cause de leur forme littéraire abstruse, Adolphe Bastian, a eu une pleine 
intelligence du sujet. Aussi dans ses‘écrits rencontre-t-on à chaque instant 
les états de possession. Au fond, ses travaux suffiraient à eux seuls à faire 
reconnaître l'importance de ces phénomènes dans les peuples primitifs 
(p. 464). | 
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Nos. 1-2, 1928.) 

Nevermann, H. — Die Zentralaustralische Bilderschrift. (Der EÆrdball, Vol. I, 
H, 6, 1927.) 


Economie politique et sociale 


Points faibles et éléments stables 
du «Manuel d'économie politi- 
que» de V. Parèto. 


L'Introduction à l'étude du Manuel de V. Pareto que publie G. H. Bous- 
QUET (Paris, M. Giard, 1927, 46 p., 6 fr.) a pour but d'orienter le lecteur 
dans l'œuvre économique du professeur suisse, particulièrement en ce qui 
concerne son Manuel d'économie politique. 

Si jamais livre a porté un titre inexact, dit BOUSQUET, c'est bien celui-ci. 
« Le Manuel n'a rien de commun avec les autres manuels d'économie poli- 
tique : il ne saurait être mis entre les mains d'étudiants de force moyenne. 
11 s'adresse exclusivement à ceux qui, ayant déjà une forte culture écono- 
mique, veulent apprendre du nouveau chez un esprit des plus profonds, 
mais aussi bien original. » Pour en faciliter l'intelligence, BOUSQUET se 
propose de fixer la place de cet ouvrage dans l’histoire de la science éco- 
nomique. é 

Ce Manuel d'économie politique a été publié en 1906, en italien, en 1909 
en français et réimprimé en 1927. 

« Sous sa forme extérieure, il présente ‘déjà une particularité : l'ab- 
sence de toute division rationnelle, de toute exposition logique. C'est une 
caractéristique des œuvres de PARETO (si l’on en excepte le Cours), et elle 
va sans cesse en s’aggravant des Systèmes au Manuel, du Manuel au Traité. 
En somme, dans le Manuel, on trouve exposés les sujets suivants : 

» 4° Des principes de méthodologie scientifique (chap. Ier); 

» 2° Un exposé, en langage mathématique, de la théorie de l'équilibre 
(appendice) ; 

» 8° La traduction, en langage ordinaire, de cette même théorie (cha- 
pitres ITI à VI); 

» 40 Des considérations touchant la théorie économiquee en général et 
l'économie politique appliquée (chap. VII, VIII et partiellement IX); 

» 5° Des études diverses de nature sociologique (chap. II et partielle- 


ment IX). » 
BousQuET montre que les idées sociologiques de PARETO n’ont pas évo- 
lué d’une façon régulière : « Pour comprendre l’œuvre économique de 


PARETO, il est indispensable ‘de remonter au grand WALRAS:; au contraire, 
pour comprendre les Systèmes et la partie sociologique du Manuel, il faut 
connaître le Traité postérieur. L'Introduction à la science sociale (chap. IT 
du Manuel) renferme des réflexions abstraites et faites dans un langage 
souvent incompréhensible, que l’auteur mettra plus tard seulement en 
pleine valeur. En somme, sauf au point de vue historique, ce chapitre ne 
présente plus un grand intérêt. 11 est qu'à la publication de l'ouvrage, il 
n'a pas dû être compris. Nous ne pouvons que conseiller au lecteur qui 
étudie pour la première fois le Manuel de négliger Ja partie sociologique 
de ce livre, partie sans rapports directs avec le reste » (pp. 4-5). 

BousquET montre alors que l'emploi des mathématiques en science 
… économique peut se diviser schématiquement en deux périodes : la pre- 
- mière s'étend des origines jusqu'à COURNOT (1838), la deuxième commence 
avec le renouveau des préoccupations théoriques dans la seconde moitié 
du XIX° siècle. 
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« La première intéresse l'histoire des doctrines économiques d'une 
façon très secondaire. 11 s'agit de tentatives sporadiques, isolées, et qui 
surtout n'ont exercé aucune influence sur le développement de l’économie 
théorique et même de l'économie mathématique, exception faite de celle de 
Cournor. Citons ici le nom de JEAN (CEVA qui, semble-t-il, a été le premier à 
se servir des mathématiques dans son traité de 4711, De re nummaria 
quoad fieri potuit geometrice tractata, et un détestable ouvrage du Fran- 
çais CANARD (Principes d'économie politique, 1804), couronné par l'Institut, 
ridicule au point de vue économique et rempli de fautes au point de vue 
mathématique, comme l'a souligné J. BERTRAND. Un peu plus tard, WHE- 
WELL s’est borné à exposer mathématiquement les théories mises sur pied 
par RICARDO et d’autres auteurs. Cette tentative a été jugée sévèrement 
et avec raison : « jeu inutile w, dit M. BOVEN, « aussi inutile que le bridge », 
surenchérit le professeur ZAWADSKI, « véritable non-sens », prononce, avec 
JEvoNs, M. Morer. Très au-dessus de ces auteurs s'élève ISNARD, dont le 
Traité des richesses parut en 178 sous le couvert de l'anonymat. Il a fait 
un court mais excellent usage des mathématiques; il explique la mutuelle 
dépendance des phénomènes économiques dans un cas particulier (échange 
de deux ou trois marchandises sur un marché isolé, sous un régime de 
libre concurrence), les mathématiques jouant ici un rôle autonome: la 
logique mathématique est nécessaire à l'élaboration du raisonnement » 
(pp. 7-8). 

On passe alors aux recherches sur les Principes mathématiques de la 
théorie des richesses de (COURNOT. 

Après avoir indiqué très franchement les points faibles du Manuel de 
PARETO, BOUSQUET fait voir tous les côtés par lesquels cet ouvrage mérite 
d'être admiré. 

a) Le jpoint de vue scientifique. — PARETO a élevé l’économie politique 
à la hauteur d'une science. Il a traité ses problèmes dans le même esprit 
que s’il s'était agi de physique mathématique, d'optique géométrique, ete. 
Dès le début de son livre, il s'exprime catégoriquement sur ce sujet et 
jamais, dans l'élaboration de son économie pure, le savant n'est troublé 
par l'homme. En construisant son système, il n’a pas en vue de démontrer 
la supériorité de tel ou tel régime économique; il veut seulement édifier 
une œuvre logique et cohérente. PARETO, l'homme, est libériste intransi- 
geant; mais le savant démontre qu'au point de vue de l'économie pure, 
le collectivisme vaut le libre échange (M. VI, 62). C'est là une qualité 
personnelle à l’auteur du Manuel et un point essentiel sur lequel il diffère 
de WALRAS, en s'élevant beaucoup au-dessus de lui. 

b) La théorie économique. — Dans une conférence récente, tenue par 
le professeur SCHUMPETER À la London Schoot of Economics, celui-ci affir- 
mait que quatre-vingts pour cent de toute la théorie économique moderne 
se trouvaient chez ICOURNOT et WALRAS, qui sont malheureusement oubliés 
dans leur patrie, et pourtant ces deux auteurs ont publié leurs travaux 
il y à quatre-vingt-dix et cinquante ans! Or, PARETO, nous l'avons vu, 
élargit et complèté grandement (WaALRAS. On peut done affirmer que pres- 
que toute la théorie économique est renfermée dans le Manuel. Si l'on en 
‘excepte la théorie de la monnaie, de l'intérêt, des crises et peut-être quel- 
ques autres, conclut BOUSQUET, les équations de cet ouvrage contiennent 
presque tout ce que nous savons au sujet de la théorie économique. Théorie 
de Ja valeur, de l'échange, de la production, de la répartition, tout cela 
le Manuel expose avec une rigueur et une précision à laquelle aucun 
autre ouvrage économique n'atteint. Et, en même temps, son auteur n’hé- 
site pas à dépasser les bornes de la réalité conerète et à construire une 
ee imaginaire, sur le modèle de la géométrie non euclidienne 
(pp. 0). à 
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De l'application des mathémati- 
ques à l'étude des lois économi- 
ques : comment elle est conçue 
aujourd’hui. 

La publication d'un volume sur l'Economie rationnelle dans la « Biblio- 
thèque des mathématiques appliquées » (Encyclopédie scientifique du 
D’ Toulouse; Paris, Doin, 1928, 443 p., 30 fr.), dit G. CoLsoN dans la préface 
- qu'il a écrite pour le volume précité, dont l’auteur est F. DIvisIA, profes- 
seur d'économie politique à l'Ecole des ponts et chaussées, n'est point un 
- fait banal: elle répond à un souci de rapprochement entre les études éco- 
- nomiques, d’une part, les sciences exactes ou les sciences de la nature, 
d'autre part, qui peut être très fécond. « Bien que né en France, ce rappro- 
- chement jusqu'ici n'y a donné lieu qu'à très peu de travaux étendus. 
L'économie politique à été longtemps étudiée, chez nous, surtout par des 
…_ hommes d'affaires y apportant un sens pratique développé, joint à ce désir 
de comiprendre ce qu'ils faisaient, autrement dit d'en dégager des idées 
générales, qui caractérise les Français; mais peu d'entre eux étaient armés 
- de l'outil nécessaire (pour pousser aussi loin que possible l'analyse des 
” phénomènes qu'ils observaient. Lorsque l'enseignement économique a été 
- introduit dans les facultés de droit en 1878, les juristes qui se sont décidés 
nou résignés à occuper ces chaires nouvelles, au début, y ont porté natu- 
 rellement la préoccupation de chercher comment les lois civiles ou pénales 
"pourraient améliorer la situation des entrepreneurs et des travailleurs, 
… plutôt que l'habitude de dégager des lois naturelles régissant l’enchaîne- 
ment des phénomènes; aussi les tendances interventionnistes ont-elles 
» assez longtemps tenu parmi eux plus de place*que la recherche des liai- 
"sons permanentes d'antécédent à conséquent. C’est peu à peu seulement 
- que s'est développée, dans nos facultés, l'habitude de considérer les faits 
économiques comme soumis à un enchaînement nécessaire, dont les hom- 
mes ne peuvent modifier les effets qu'en agissant sur les causes desquelles 
ils résultent, de même qu'ils ne peuvent provoquer les phénomènes ou 
multiplier les produits donnant satisfaction à leurs besoins qu’en mettant 
en jeu les actions physiques, chimiques ou biologiques qui les engendrent. 
» De leur côté, les mathématiciens, comme les physiciens ou les natu- 
ralistes, ont tenu, pendant la plus grande partie du XIX® siècle, en assez 
“grand mépris les sciences que nous appelons morales et politiques et les 
“études des actions humaines, que RENAN lui-même appelait de petites 
…. sciences conjecturales, à côté des sciences positives dont on croyait alors 
. pouvoir attendre une connaissance complète du monde où nous vivons. 
Certes, sans remonter jusqu'à PLATON ou à PYTHAGORE, des exemples 
comme ceux de DESCARTES et de LEIBNITZ montraient que ile génie scien- 
“tifique n'est nullement incompatible avec la maîtrise philosophique. Ce- 
pendant, toute une génération de savants, en même temps qu'elle tenait 
“pour pur verbiage la recherche des origines et de la portée des sciences 
“mathématiques, considérait leur application à l'étude ‘des faits d'origine 
psychologique comme impliquant l’idée que tous les actes humains sont 
soumis à un déterminisme absolu. Il a fallu pour mettre fin à ce divorce 
“entre les sciences morales ou sociales et les sciences exactes ou expéri- 
“inentales, en France, qu'un des plus grands savants que le monde ait 
“connus. HENRI POINCARÉ, publiàt ses réflexions profondes sur la critique 
de la connaissance, devenue la branche principale de la philosophie dans 
le discrédit actuel de la métaphysique, et qu'il rendît ainsi aux considéra- 
“tions sur la pensée et sur la vie des sociétés quelqu'autorité parmi les 
- mathématiciens et les physiciens. 
» Pourtant, l'application des mathématiques aux faits sociaux s'est 
“heurtée à une forte répugnance de tous les partisans, conscients ou non, 
de la doctrine métaphysique de la liberté, tant que l'idée du déterminisme 
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de ces phénomènes n'a été conçue que comme une conséquence du déter- 
minisme absolu de chacun de leurs éléments. L'introduction récente dans | 
les lois de la nature inorganique ‘de ce que l’on appelle parfois des lois! 
statistiques, a montré que la ‘détermination des liens entre certains états, | 
constatée dans un ensemble physique, n'implique nullement la connais-| 
sance préalable des états successifs de chacun des éléments de cet en-| 
semble : la théorie cinétique des gaz a permis de comprendre la nature | 
des relations qui unissent leur pression et leur température à leur volume, 
sans qu'il soit besoin de déterminer la force vive de chacune des molécules 
qui frappent ja paroi limitant ce volume, en montrant que la loi des grands | 
nombres suffit pour expliquer les faits constatés. Ainsi, .'le hasard lui-! 
même a ses lois, et les sciences expérimentales trouvent souvent en elles 
l'explication des lois qu'elles constatent ‘dans la nature. (Les économistes! 
peuvent donc, avec encore plus de sécurité, appliquer le calcul au résultat, 
des actes qui ont leur origine dans l'état psychologique de chaque indi-! 
vidu en ‘particulier, sans prétendre trancher le problème métaphysique &e} 
la liberté humaine, si étroitement lié à celui de la responsabilité indivi-} 
duelle, 11 suffit que la loi des grands nombres s'applique à ce que feront}! 
la plupart des hommes dans la plupart des cas pour que les lois économi-! 
ques aient la même réalité que les lois physiques, et personne ne songe} 
à leur demander davantage. | 


» On ne conteste donc plus guère aujourd'hui que les mathématiquesh 
puissent être appliquées à l'étude des lois économiques résultant de l'état} 
d'esprit des hommes vivant en société, comme à l'étude des lois de la nature? 
physique résultant de la combinaison d'actions et de réactions élémentaires 
innombrables. Au fond, les mathématiques ne sont pas autre chose qu'unk 
langage abrégé et figuré par des signes, pour exposer des raisonnements! 
qui pourraient être formulés dans le langage ordinaire, si leur complexité! 
n’y mettait obstacle. La précision des définitions qui fixent le sens des mots 
employés dans ces raisonnements permet d'y conserver une rigueur qu’'ex- 
clut, dans le langage courant, l'incertitude inévitable de la compréhension 
des termes employés dans des sens multiples et sans cesse déformés. 1]neë 
longue expérience permet de constater que, dans les sciences physiques, 
l'emploi des mathématiques a beaucoup contribué à imposer cette préci- 
sion, et les déductions qu'il a rendues possibles ont permis de tirer desk 
faits connus des conséquences dont a vérification expérimentale tantô 
élargit le cercle de nos connaissances, tantôt oblige à rectifier les notionsk 
antérieures, pour les mettre d'accord avec des faits nouveaux. En écono-| 
mie politique, la nécessité de préciser le sens des termes d'un usage cou“ 
rant ou d'en créer de nouveaux, pour écrire des équations, a les mêmes 
avantages. Sans doute, l'impossibilité de réaliser des expériences en faisant 
varier certaines données, toutes les autres restant fixes, rend impossible 
la vérification directe des résultats ‘du calcul: mais l'observation des faits 
constatés dans le monde social suffit tantôt pour confirmer les consé 
quences déduites des faits connus, tantôt pour mettre en relief l'inexacti 
tude des notions antérieures et la nécessité de les rectifier » (pp. xv-xiIx) {| 


L'auteur expose successivement l'étude scientifique des faits économi 
ques, les phénomènes économiques élémentaires. — L'échange, les prix et 
la valeur. La théorie de l'offre et de la demande. L'application de la théorie 
de l'offre et de la demande. La valeur. — Ætude de &a production. Les 
trois facteurs de la production. L'organisation de la production. Le fone 
tionnement du régime de l’entreprise. Les mouvements des prix et de la 
production. — La répartition, des produits dans le régime de l’entreprise! 
Le mécanisme de la détermination ‘du salaire et du taux de l'intérêt! 
Etude ide la répartition entre le travail et le capital. Valeur et portée da 
la théorie de la productivité relative ‘du travail et du capital. — Théori] 
générale de la monnaie. Qu'est-ce que la monnaie? La valeur de la mon! 
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paie. Théorie des divers systèmes monétaires. Etude des phénomènes mo- 
nétaires. — La théorie synthétique de l'équiibre âcoñomique. L'analyse 
rationnelle Ge la valeur. Les équations générales de l'équilibre économique. 
La théorie générale de la détermination des prix. Il termine par une note 
sur l’ophélimité de la monnaie. 


Le salaire nominal a haussé, mais 
we l’ouvrier ne peut plus se procurer 
la même somme de produits 

qu’autrefois. 


. Le sort de Ja classe ouvrière s'est-il amélioré depuis la période révolu- 
tionnaire? PAUL Louis, qui a étudié ce problème dans son Histoire de la 
classe ouvrière en France de la Révolution à nos jours : la condition maté- 
rielle des travadleurs, les salaires et le coût de la vie (Paris, Marcel Rivière, 
1927, 413 p., 30 fr.), croit pouvoir défendre les conclusions suivantes : 

« 1° Le prolétariat, au fur et à mesure que son effectif croissait, et 
qu'il concentrait ses éléments dans les agglomérations industrielles, pre- 
nait mieux conscience de sa servitude; il concevait plus nettement l'effort 
d'organisation, de pensée et d'action qu'il devait produire pour la rompre. 
La question sociale se posait à lui en toute ampleur. Il se rendait compte 
que les limites de ses progrès étaient les parois mêmes du régime capita- 
liste ; il s'est élevé ainsi de la notion de la réforme à celle de la révolution; 
il s’est attaqué au salariat, dont les tares multiples se révélaient à ses yeux. 
Tant que le salariat subsisterait, il n’y aurait ni liberté pour la foule, ni 
 démoeratie dans l’acception vraie du terme. En dépit des divisions qui les 
-affaiblissent, les travailleurs ont accompli un large pas vers l'affranchisse- 
ment total, le jour où ils ont accueilli les doctrines socialistes, qui ont 
pénétré elles-mêmes, plus ou moins, tout le syndicalisme. 

» 2° Kous la pression de ce prolétariat, ont éclaté les cadres de l’an- 
cienne légalité purement répressive. Ni le droit syndical, ni le droit de 
grève ne sont encore complets. Le pouvoir et ses organes s’emplojent à 
mojlester les formations professionnelles et à briser les chômages concertés. 
Cependant les syndicats, les unions de syndicats, les fédérations, les 

LC. G. T. vivent comme les partis qui se réclament de la lutte des classes. 
La bourgeoisie a dû adapter ses lois à des situations nouvelles : chaque 
abandon des textes en vigueur correspondait à une poussée des ouvriers 
qui, méthodiquement, créaient un milieu plus favorable à leur activité. 

» 8° La durée du labeur à diminué non seulement pour les adolescents 
et les femmes, mais aussi pour les hommes adultes. C'est encore une con- 
quête appréciable. Cette réduction du temps de travail, qui représente par- 
fois un tiers et plus des séances d'autrefois, elle n’est pas un don gratuit 
des classes possédantes, un hommage à l'humanité. Elle apparaît comme 
le résultat d’une entreprise tenace, continue des ouvriers à travers le siècle. 
La journée de huit heures reste loin d’être une réalité. C'est un fait im 
“portant qu'elle soit inscrite dans la législation. Si demain les travailleurs 
“le veulent, elle sera strictement mise en œuvre, en attendant que l'on che- 

. mine vers les sept et les six heures. 

» 4 Mais la vie est plus dure encore qu'autrefois. Les méthodes de 
rationalisation introduites dans l'industrie, le développement incessant du 
Machinisme aggravent la précarité, l'instabilité des situations individuelles. 
“L'internationalisation du marché assigne une extension formidable aux 
chômages qui peuvent survenir. L'ouvrier qui perd son emploi a bien plus 
de peine à s'embaucher qu’autrefois, parce que le dérèglement de la pro- 
“auction va croissant avec la puissance même de cette produetion, et parce 

“que l'armée de réserve des sans-travail devient de plus en plus nombreuse. 
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La concurrence de la femme se fait plus âpre pour l'homme et le dépeu- 
plement de la terre aboutit au congestionnement des centres usiniers, où 
tous les bras ne peuvent être employés en permanence. 

» 5° La condition matérielle du prolétariat, qui avait été s'améliorant 
à certains moments du XIX° siècle, et même au début du XX°, avec la 
diminution ‘du cours des articles fabriqués, et de certaines denrées, avec | 
un relèvement plus ou moins lent des salaires, s'est tout à coup aggravée | 
au lendemain de la lutte mondiale. Nous avons suffisamment reproduit | 
la courbe des rémunérations et celle des prix pour n’avoir point besoin 
d'insister ici sur les rapports qui se révèlent entre ces deux séries de} 
données. Le salaire réel a fortement baissé depuis 1943. C’est une des con-| 
clusions les plus évidentes, parmi celles qui ressortent de ce travail. Le} 
prolétariat a donc été exproprié, dans l'après-guerre, d’une partie de ses} 
moyens de consommation. Rien n'est plus douloureux; rien n’est plus} 
caractéristique; rien ne mesure mieux l'impuissance du réformisme. Le! 
salaire nominal a haussé, mais le salaire ne peut plus se procurer la même} 
somme de produits qu'autrefois. 11 a été spolié; il est, pour l'instant, le 
grand vaincu de la crise universelle. | 

» Nous allons essayer de présenter, sous une forme succinete, l’évolu-! 
tion du salaire réel depuis un siècle et quart. Nous avons envisagé le cash 
d'un ouvrier qualifié de Paris, maçon, horloger, chapelier, et recherché} 
ce que cet ouvrier pouvait acheter avec son gain quotidien à diverses datesk 
de cette période. Voici le résultat de cette enquête : 


» Avec ce gain quotidien, le travailleur parisien pbtenait : 
» En 1801 : 10 kilos de pain, ou 5 de viande, ou 3,500 grammes de beurre, 
ou 120 œufs, ou 100 kilos de pommes de terre; | 
» En 1850-1855 : 46 kilos de pain, ou 4850 grammes de viande, ou 
3,100 grammes de beurre, ou 84 œufs, ou &% kilos de pommes de terre; | 
» En 1861-1865 : 14 kilos de pain, ou 4,360 grammes de viande, ou] 
2,030 grammes de beurre, ou 60 œufs, ou 87 kilos de pommes de terre; | 
» En 1882-1884 : 18 kilos de pain, ou 4880 grammes de viande, oul 
2,220 grammes de beurre, ou 94 œufs, ou 77 kilos de pommes de terre; | 
» En 1910-1913 : 26 kilos “de pain, ou 5,600 grammes de viande, oul 
ul 


| 
| 
{| 
{| 


2,100 grammes de beurre, ou 71 œufs, ou 64 kilos de pommes de terre; 

» En 1925 : 18 42 kilos de pain, ou 2,600 grammes de viande, o 
1,900 grammes de beurre, ou 58 œufs, ou 29 kilos de pommes de terre; | 

» Certes, d’autres produits, d'autres dépenses devraient entrer €mf 
compte, mais cette confrontation atteste que le progrès du sort matériel 
du prolétariat fut loin d'être continu » (pp. 407-10). PAUL Louis estime 
que les travailleurs ont vraiment porté toutes les charges de la ruddl 
période que nous traversons. 


[æn 


Caractère et rôle des conseils d4 
conciliation dans les établisse}| 
ments industriels. Il 

Le but de l'ouvrage où ANDRÉ GUILLAUME, avocat, docteur en droit 

décrit l'œuvre d'Un conseil paritaire de conciliation dans une manufacture | 

Sept années de fonctionnement (Paris, Marcel Rivière, 1927, 168 p.) n'es 

pas une étude d'ensemble sur les conseils de conciliation dans l'industrie!| 

mais une monographie de celui que la société des biscuits Pernot créa et! 

1919 et dont elle confia la présidence à l'auteur. | 

Que faut-il entendre par conseil de conciliation? « C’est un corps sol] 

stitué, d’une part, par les délégués du personnel et, de l'autre, par 14 

patron lui-même ou ses délégués. (Si les délégués sont en nombre égal de 


part et d'autre, le conseil prend la forme paritaire.) Il se réunit régulière|] 
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ment. Il doit essentiellement veiller à aplanir les difficultés qui peuvent 
se soulever entre la direction et le personnel. Il peut, en outre, à titre con- 
sultatif, donner son avis et fournir des suggestions sur la marche de 
l'usine. » L'auteur déclare qu'il ne parlera pas des « conseils d'usine » pré- 
conisés par le bolchévisme : ils ont pour but d'arriver à la suppression 
du patronat et sont à l'antipode du conseil de conciliation qui veut assurer 
la paix sociale à l’intérieur de l'entreprise. Il ne parlera pas davantage des 
conseils d'entreprise dont le but principal n’est pas d’aplanir les diffé- 
rends, mais d'associer les ouvriers et les employés à la gestion des entre- 
prises. Par contre, il parlera des « Kern » hollandaises. Ces Kern ressem- 
blent beaucoup aux conseils de conciliation, L'origine de cette institution 
est dans la « commission de fabrique » ou « Kern », fondée en 18% par 
M. J. C. Van Marken, dans sa distillerie de Delft. Il s'exprimait alors 
ainsi : « La Kern est une association de personnes choisies dans le per- 
sonnel de la distillerie néerlandaise, association établie par le directeur, 
dans le but de faciliter, par des réunions périodiques, un échange d'idées 
entre lui et les représentants du personnel, d'obtenir les renseignements 
nécessaires pour assurer la prospérité des ouvriers et la réussite de l'en- 
treprise et de délibérer sur les intérêts du personnel en rapport avec ceux 
de la fabrique. » 

C'est bien un organe de conciliation, quoiqu'il ait beaucoup d'autres 
rôles, et que sa composition et son organisation soient très variables. 

Pendant longtemps, il n'existait de « Kern » que dans cette distillerie 
et dans l'usine de constructions mécaniques Stork frères, à Hengeld (1883). 
Mais, depuis une douzaine d'années, l'institution a pris un bel essor, puis- 
qu'on la retrouve dans plus de cent entreprises (pp. VIII-xI). 

Un conseil de conciliation a bien des avantages : il décharge la direc- 
tion de l'examen d'une foule de réclamations individuelles. Dans une 
petite entreprise, le chef connaît tous ses ouvriers, il peut les recevoir, 
éeouter leurs doléances. C’est pourquoi ee conseil n’est vraiment utile que 
dans une usine déjà assez importante » (pp. 143-444). 

Un deuxième avantage du conseil de conciliation, « e’est qu'il introduit 
ples de justice dans les relations entre le chef d'entreprise et le personnel. 
Qu'il s'agisse d'une réclamation relative à une augmentation de salaire 
individuel, ou à un prix de pièces intéressant tout un atelier, ou encore 
pour toute autre question d'intérêt général, telle que durée du travail, 
les réclamations, quand il n'y a pas de ‘conseil de conciliation, sont portées 
soit au brigadier, soit directement au chef de service. Celui-ci, qui ne peut 
connaître tous les détails de chaque usine, demande l'avis du brigadier. 
Somme toute, l'avis de celui-ci a une grosse importance. 

Or, tous ceux qui se sont occupés des relations entre le patronat et le 
salariat ont reconnu que la plupart des conflits naissent de frictions entre 
les ouvriers et leurs supérieurs immédiats, brigadiers et contremaîtres » 
(pp. 144-145). 

Le conseil établit des règles uniformes : il déeide que tel travail est 

un travail de manœuvre, quel que soit l'atelier où il est exécuté, et, par 
conséquent, doit être payé tant (pp. 144-145). Le but du conseil est, en 
somme, d'arriver à la collaboration entre le personnel et la direction 
(p. 146). 
Atteinte à la discipline : voilà la grosse objection que l’on peut for- 
muler contre les conseils de conciliation, dit (GUILLAUME (p. 154). T1 y a là 
une question de doigté : quand un contremaître a tort, le conseil, tout en 
restant impartial et juste, doit éviter de le froisser et d'employer des termes 
qui nuiraient à son autorité. Le conseil de conciliation ne diminue pas la 
diseipline, déclare GUILLAUME, mais il en modifie le caractère. À la disci- 
pline aveugle, il substitue la discipline consciente el acceptée. 

« 11 faut reconnaître que le temps de la discipline brutale, de l'ordre 
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qu'on devait exécuter parce que c'était l’ordre, il faut reconnaître que ce 
temps est passé. Est-ce un progrès, est-ce une erreur? Ceci est une ques- 
tion d'appréciation. » PE 

GUILLAUME croit que si l'on reste dans de sages limites, c'est un pro- 
grès : « Au temps de la discipline aveugle, l'ouvrier exécutait l’ordre, mais 


en maugréant. 11 arrivait parfois à un parti pris tel qu'il considérait son : 


contremaître comme un imbécile et tous ses ordres comme dénués de 
raison. I1 les exécutait, mais avec le secret espoir qu'ils produiraient des 
résultats déplorables et que l'on pourrait ainsi se gausser de la « gaffe » 
commise par ce supérieur. 

Actuellement, au contraire, s’il réclame au conseil contre un ordre, et 
s’il voit que le conseil donne parfois tort au contremaître, il en conclura 
qu'il est impartial, Par conséquent, quand le conseil — et ce sera le cas 
le plus fréquent — donnera raison au contremaître, il s'inclinera de plein 
gré. D'ailleurs, il connaîtra les arguments adoptés par le conseil et il com- 
prendra les raisons des instructions qu'il avait reçues. 

11 est excellent que l’ouvrier connaisse les motifs qui guident ses supé- 
rieurs. 11 les exécutera avec plus d'intelligence. Peut-être son opinion sur 
eux en sera-t-elle modifiée. Peut-être se dira-t-il dans son for intérieur : 
« Je n'aurais pas trouvé cela » (pp. 451-155). 


Conditions actuelles du redresse- 
ment des systèmes monétaires 
désorganisés par la guerre en 
Europe. 

On trouvera dans l'ouvrage de D. T. JACK, de l'Université de Glasgow, 
intitulé The Restoration of european Currencies (London, P. S. King and 
Son, 1927, 218 p., 10 sh. 6 d.), un examen critique des méthodes qui ont été 
employées en ces derniers temps pour redresser les systèmes monétaires 
désorganisés par la guerre en Europe, c'est-à-dire en Grande-Bretagne, 
Suède, Norvège, Danemark, Hollande, Suisse, Allemagne, France, Belgique, 
Italie, Autriche, Tchécoslovaquie, Russie, Pologne et dans les Ætats balti- 
ques. On peut dire d'une façon générale que, partout où la réforme a été 
accomplie, les systèmes monétaires ont été rattachés à l'or et qu'ainsi on 
a préparé les voies pour.la reprise de l'or comme mesure des valeurs. 
Cependant, dans aucun cas, l’organisation monétaire d'avant la guerre n'a 
été rétablie sans modification. On peut noter ceci : 4° La circulation de l'or, 
bien qu'elle ne fût que partiellement importante avant la guerre, n'a pas 
été rétablie dans les pays européens. La Suisse et la Hollande font excep- 
tion, mais quand la circulation de l'or a été possible, le public a manifesté 
une préférence pour le papier. 2° Les mouvements de l'or ne sont pas 
encore libres de toute restriction. En Suède, la Banique Nationale a reçu 
le monopole des importations d'or. Les exportations d’or, en Pologne, ne 
sont autorisées que moyennant une licence. Ces exportations, en Allemagne 
et en Russie, sont strictement contrôlées. 3° La convertibilité des billets en 
or qui, avant la guerre, était considérée comme la caractéristique essen- 
tielle de la cireulation-or, a été modifiée sous certains aspects importants 
et l'on constate ce paradoxe apparent que la loi de 1925 qui a rétabli l'éta- 
lon d’or en Angleterre, a retiré aux billets la qualité de pouvoir être échan- 
gés complètement et librement contre de l'or sur demande. L'or n'est 
délivré qu’en barres contenant à peu près 400 onces d'or fin. 4° Dans la 
plupart des pays et spécialement chez les nouvelles nations, on a introduit 
le gold standard exchange, c'est-à-dire que la monnaie locale est tenue 
au pair non pas directement avec l'or, mais avec d'autres monnaies à 
étalon d'or. Ce système, qui s'appliquait déjà dans l'Inde anglaise et en 
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Autriche avant la guerre, a reçu maintenant une extension générale et est 
considéré comme un moyen pratique pour économiser à l'avenir la demande 
d'or en concentrant les stocks monétaires du monde dans quelques centres 
(pp. 43-44). 

Au sujet des nombres-indices des prix, l'auteur fait remarquer que 
l'emploi des index comparatifs est difficile et l'on a pu douter de la légi- 
timité de cet emploi pour obtenir des conclusions valables. Que la méthode 
soit limitée, dit JACK, ce n'est pas une raison pour la rejeter complètement. 
Les résultats des comparaisons doivent être interprétés avec prudence, 
Quand on s'en sert seulement à titre d'illustration, leur emploi est parfai- 
tement justifié, et c'est ce qui s'est présenté dans l'exposé historique que 
renferme le présent ouvrage. Mais il y a de grandes réserves à faire 
quand on se propose d'employer ces index dans le détail comme guides 
d'une politique fpratique (p. 206). 


La stabilisation en Belgique. 


Les observateurs les plus avertis estimaient en 19% que la restauration 
de la Belgique était chose accomplie, écrit FERNAND BAUDHUIN, professeur 
à l'Ecole supérieure de commerce de l'Université de Louvain, dans son 
étude sur La stabilisation et ses conséquences (Editions de la Société 
d'Etudes morales, sociales et juridiques, Louvain, 1928, 296 p., 12 fr.). « On 
disait la fortune revenue à son niveau de 1914, le budget équilibré, le franc 
appelé à hausser. Mais subitement l'horizon s'est assombri, et l’année 1926 
vit une crise financière comme le pays n'en avait jamais connue; toute 
armature économique en fut secouée. » 

L'un des buts de l'ouvrage de BAUDHUIN est de voir si l'impression 
que l'on avait en 1925 résultait d’une illusion collective. Il montre que tel 
n'était pas le cas. Après avoir fait rapidement l'historique des finances 
belges, il expose comment la cerise est née, comment elle évolua et com- 
ment elle fut vaincue. Il examine ensuite le mécanisme de la stabilisation 
monétaire et les effets de cette opération sur l'économie générale de la 
Belgique. 

L'auteur déclare qu'il a voulu faire œuvre d'économiste, donner des 
bases solides au jugement à porter sur ces événements. « Dans certains 
cas, nous avons pu apporter des chiffres qui seront utiles, croyons-nous, 
à ceux qui voudront se faire une opinion. Dans d’autres cas, nous avons 
dû nous borner à donner un avis personnel, soit que nous manquions de 
documents, soit que nous ne puissions faire usage de ceux que nous pos- 
sédions. » 

« On dira, remarque BAUDHUIN, que, tout en prétendant demeurer un 
économiste, nous n'avons pas hésité à attribuer la crise financière aux 
élections de 1925, qui ont été un succès socialiste. Les chiffres et les ren- 
seignements précis que nous apportons nous permettent, croyons-nous, de 
dire qu'il n'y a là que la constatation d’un fait. Nous devrions le recon- 
naître même si nous étions d'opinion socialiste, et les socialistes, d’ailleurs, 
pourront encore soutenir que l'aventure en elle-même ne prouve rien 
contre leur théorie. » 

Avant que le lecteur prenne contact avec le fond de l'ouvrage, l'auteur 
le met en garde contre quelques préjugés trop répandus. 

« Il est faux, dit-il, que la Belgique doive importer les trois quarts des 
vivres qui lui sont nécessaires; le déficit alimentaire réel est de 25 à 30 %. 
HI n'est pas davantage vrai qu'elle exporte les quatre cinquièmes de sa 
production industrielle. 

» Il est faux que la première stabilisation ait été précédée d’une reva- 

lorisation. Le taux de 107 franes pour une livre sterling, adopté fortuite- 
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ment, donnait à la monnaie belge une valeur inférieure à la moyenne de 
chacune des deux années précédentes. 

» En ce qui concerne la balance commerciale, il est actuellement 
reconnu : que le coefficient officiel de l'avant-guerre est de 80 % d'ex- 
portation environ et non de 73 %, comme on l'écrit généralement; que les 
statistiques belges sous-évaluent les exportations. Le déficit commercial 
réel est moindre que ne le disent les statistiques. 

» Nous rencontrerons certains de ces préjugés au cours de cet ouvrage; 
d'autres ont été réfutés ailleurs. Pouvons-nous espérer les voir définitive- 
ment bannis? Non, sans doute; c'est ainsi que l'on écrira l’histoire. 

» Quant aux conditions de vie du peuple belge, telles qu'elles résultent 
de la stabilisation à 4% francs pour une livre sterling, il est certain qu'elles 
ne sont pas encore définitivement arrêtées. Nous ne pouvons donner à 
leur sujet que des chiffres et des conclusions provisoires » (pp. 6-8). 

D'après les calculs de BAUDHUIN, le revenu national dépasserait 47 mil- 
liards de franes-papier, soit 6,100 millions de francs-or : « Mais nous reven- 
diquons à ce sujet, dit-il, des licences de revision plus larges encore que 
pour 1924. En effet, l’année n’est pas encore très avancée au moment où 
nous écrivons et nous sommes mal renseignés sur les conséquences de 
la stabilisation. 

» Faisons remarquer que le revenu de 42 milliards ne constitue qu’une 
étape; au fur et à mesure que nous adapterons au taux de stabilisation, 
nos revenus doivent monter. Ni les salaires, ni surtout les traitements et 
bénéfices professionnels ne sont à leur niveau définitif. 

» La répartition du revenu national paraît avoir évolué comme suit 
(pp. 240-241) : 

1913 1924 +927 


Fortune acquise .…...…. 1 28% 2207 2 % 
LA AN 0 AE SP En OR 34 3 % 42 % 
Revenus professionnels 38 % 40 % 31 % 
» Et voici, enfin, comment a varié le revenu par habitant (en francs-or) : 
AMIE RER TE RE en 850 
APR RTE Te scene eds 2e Ne Lt 975 
LE ÉTERNEL ar Or EEE M 115 


La stabilisation de la roupie. 

Dans une étude sur La politique monétaire anglaise dans l’Inde (Paris, 
M. Giard, 1927, 84 p., 10 fr.), RENÉ LEROI, administrateur des colonies, doc- 
teur en droit, breveté de l'Ecole coloniale, expose comment la question de 
la stabilisation s'est posée dans l'Inde anglaise, et de quelle façon les 
Anglais, dans un effort qui dure depuis trente ans, s'occupent à stabiliser 
la roupie. Avant ces transformations, l'Inde était un pays à étalon moné- 
taire d'argent fin, comme la Chine et i'Indo-Chine. Il en résultait que le 
commerce avec l'Asie se trouvait facilité. Au contraire, les échanges avec 
les grantdes nations et avec la métropole en étaient entravés. Aussi les 
Anglais s'efforcèrent-ils d'entraîner l'Inde dans l'orbite de la monnaie d’or, 
qui est celle de l'Empire britannique. 

Une difficulté se posait : I1 fallait créer dans l'Inde une monnaie d'or 
sans Circulation de métal précieux. Car tout nouvel afflux d'or aux Indes 
eût été susceptible de diminuer l'encaisse-or qui est le piédestal de la livre 
sterling. D'où le Gold Exchange Standard, puis le Gold Bullion Standard. 
LEROT montre comment ce problème a été résolu; il rend intelligible le 
mécanisme compliqué des réserves monétaires et le statut de la Banque 
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Centrale. L'œuvre n'est pas finie. Un point reste à déterminer; le taux de 
la stabilisation de la roupie. Les nationalistes hindous sont en discussion 
à ce sujet avec les Anglais. Il semble bien que, dans l'intérêt même de 
l'Inde, ce soit le projet anglais qui mérite d'être adopté. Pour terminer, 
LEROI parle de l'Indo-Chine. 11 dit pourquoi, dès que le franc français aura 
été stabilisé légalement, la même réforme s'impose en ce qui concerne Ja 
monnaie de la colonie. 


Organisation, traditions et rôle 
des classes moyennes dans l’ordre 
économique. 


Dans une étude sur Le problème des classes moyennes, publiée sous 
les auspices de l'Institut international des classes moyennes (Dison, Imp. 
Winandy, 1927, 64 p.), HECTOR LAMBRECHTS développe, entre autres consi- 
dérations, certains points de vue concernant la structure économique des 
classes moyennes. C'est ainsi que LAMBRECHTS, après avoir rappelé que, 
par la technique même de leur travail, certaines formes industrielles sont 
acculées à la coneentration de leuns agents (la mine groupe ses travail- 
leurs; l'usine à feu continu, dotée de formidables armatures mécaniques, 
ne saurait pas ne pas agglomérer ses servants, depuis le plus humble con- 
cierge jusqu’au capitaine d'industrie), montre que l'artisan est outillé dif- 
féremment, qu'il opère en sens opposé à la concentration, que son domaine 
quasi universel s'accommode admirablement de l'activité dispersée. « Et çe 
que je dirai de l'artisan, observe LAMBRECHTS, je puis le dire à fortiori 
du détaillant. 

» Son outillage? Il est approprié à sa production, c’est-à-dire limité, 
n'engouffrant pas des capitaux en quantité telle que la marche ininterrom- 
pue, de jour et de nuit, devienne une condition de vie ou ‘de mort com- 
merciale. 

» C'étaient, autrefois, des outils à la main; aujourd'hui, la divisibilité 
et le transport aisé de la force motrice ont fait inventer de petites ma- 
chines convenant à un établi modeste, à une production ne retenant d’or- 
dinaire que ‘deux ou trois agents : le patron, le compagnon, l'apprenti. 

» De la nature ‘das besoins auxquels pourvoient les artisans et les 
détaillants, dérive aussi la nécessité de leur dissémination. Il s'agit le plus 
souvent de besoins élémentaires, de réfections périodiques, pour lesquelles 
la rapidité d'exécution constitue l'idéal. Si les besoins renaissent à chaque 
jour, s'ils sont incompressibles, ils ont aussi un caractère inné de modéra- 
tion, qui appelle une organisation technique de dimensions réduites. Qui 
done pourrait doubler la faculté ‘d'absorption de son estomac? Lorsque 
deux fils électriques forment court-circuit, qu'un tuyau de gaz est obstrué, 
qu'une conduite d’eau est percée, sera-ce la grande usine lointaine qui 
viendra y remédier? Multipliez à loisir ces explorations dans le domaine 
familier ‘de la wie quotidienne, et vous arriverez toujours à la même con- 
elusion : l'artisan, le détaillant sera d'autant plus précieux qu'il sera placé 
plus près. On a vanté, souvent, en ces dernières années, l'idéal de la sup- 
pression des intermédiaires : Mais elles le réalisent, les classes moyennes! 
C'est à côté du consommateur chez lequel naîtra le besoin, que s'installent 
la boutique et l'établi. Si l'agglomération anormale des consommateurs 
a fait naître des opérations parasitaires de transports, de distribution, ce 
n'est vraiment pas la faute aux artisans ni aux détaillants! Ils souffriront 
du renchérissement inévitable, occasionné par ces intermédiaires, qu'ils 
n'ont pas inventés, mais que nul ne supprimera. Ni la société de consom- 
mateurs, ni la régie d'Etat ne se passeront de voituriers, d'emballeurs, de 
distributeurs, de commis, pas plus qu’elles n'échappent à la Toi de la divi- 
sion du travail. 
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» Mais l'artisan en possession de sa matière première la transformera 
pour son voisin, le consommateur final, sans aucun intermédiaire. 

» De par leur structure technique et leur zèle commercial, nos classes 
moyennes de l'industrie et du commerce sont des agents de décentralisa- 
tion; s’ils ne réussissent pas, par leurs seules forces, à décongestionner les 
grandes agglomérations, du moins n’y poussent-ils pas. » 

H. LAMBRECHTS observe qu'en sens contraire, il existe des catégories 
dont la psychologie est l'antithèse de celle-là. Elles ont, dit-il, une menta- 
lité de proie. 

« La tendance normale de l'agglomération indéfinie de capitaux qu’on 
appelle « société anonyme », c'est l'indéfinie absorption de tout ce qui 
existe en dehors d'elle. La lutte pour l'existence prend dans cette formule 
le caractère d’un impérialisme farouche. 

» Le cartel était en germe dans la société anonyme, comme le trust 
l'était dans le cartel et le monopole dans le trust. 11 semble que toutes les 
énergies dans ce régime soient vouées moins à édifier une somme <rois- 
sante de produits qu'à abattre toute concurrence. ; 

» Et voyez par ces formules contemporaines de la « concentration ver- 
ticale » comme on s'exprime aujourd’hui, de « l'intégration » comme on 
disait hier, comme est vraie cette appréciation! 

» Que reste-t-il du « laisser vivre » lorsqu'on entre dans cette voie et 
quelles limites pourrait-on tracer à la cupidité envahissante? :Ni limites 
techniques, car si la concentration horizontale les respectait, la concen- 
tration verticale s'en affranchit. Ni limites territoriales : les cartels ne sont 
plus internationaux, ïls sont continentaux, sinon mondiaux. 

» Je leur oppose, une fois de plus, la psychologie créée par ces trois 
éléments : par des traditions de modération, par une formation intégrée, 
par une faculté d'évolution, lous trois de la plus haute importance au point 
de vue civique. 

» Traditions de modération : elles résultent de la limitation de l'appétit 
économique, conséquence elle-même de la limitation des possibilités. Tout 
est modeste dans ke champ d’action des classes moyennes, la productivité 
et la vente, le rayonnement local et la somme des bénéfices. On leur en 
fait un griel parfois, au point de vue technique : mais par-delà et au- 
dessus des intérêts matériels de quelques individus, il y a le bien-être 
collectif et on constate alors que ces limitations techniques sont des forces 
sociales. Le problème posé n’est pas le développement anormal de quel- 
ques-uns, mais la coexistence paisible d'un grand nombre, de tous. Or, 
s'il y a une source de stabilité et d'harmonie interhumaines, c'est bien la 
généralisation ‘des traditions ‘de modération! Charles Perin mettait à la 
base de toute société forte la loi du sacrifice spontané. 

» Formation intégrée : elle résulte de l'usage simultané des facultés 
qui conçoivent et de celles qui exéeutent. En dehors de là, il peut y &voir 
des formations spécialisées poussées très avant : plus elles seront intenses, 
et plus elles acculent fleur sujet à la déformation dite professionnelle, 
Cette observation psychologique se vérifie à tous les degrés et dans toutes 
les situations; on ‘découvrira parfois des servilités et des impuissances 
étonnantes dans les postes de commandement; une inintelligence invin- 
cible dans les agents d'exécution. La personnalité humaine est et ne sau- 
rait être qu'une intégration. Qu'on ajoute à ce cumul habituel du com- 
mandement et de l'exécution, le sens immanent de la responsabilité directe, 
inéluctable, et l'on se rendra compte de l'importance de l’action réflexe de 
la catégorie économique sur la psychologie individuelle. 

» Faculté d'évolution, conclut H. LAMBRECHTS : elle est à l'origine des 
classes moyennes, dont les membres se recrutent toujours par l'accession 
de l'élite du prolétariat : elle persiste à travers toute leur histoire, par 
l'instabilité-même de l'ordre économique, apparente surtout dans les chan- 
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gements que chaque jour apporte à la technique de la production et de la 
distribution. Par atavisme et par vertu nécessaire, les citoyens appartenant 
à ces catégories économiques sont plus aptes à l'évolution immanente et, 
par conséquent, ont une valeur civique. qui leur donne une fonction de 
premier ordre dans la (Cité. » 


Dès éléments qui constituent la 

rationalisation dans l’industrie. 

La Revue syndicale suisse a consacré son:fascicule de décembre 1927 

à la rationalisation industrielle. Ce fascicule comprend les artieles suivants: 
Max WEBER : Le problème de la rationalisation, — (CHARLES SCHUERCH : 


Les institutions d'organisation scientifique ‘du travail en Europe. — Kon- 
RAD ILG : La rationalisation dans l'industrie métallurgique et horlogère 
suisse. — WALTER INGOLD : Rationalisation et entreprises d'Etat. — HANs 


OPRECHT : La rationalisation dans les entreprises communales de la Suisse. 
— Résolutions de la Conférence économique internationale concernant la 
rationalisation. 

Dans son exposé, Max WEBER montre que l'ouvrier peut être influencé 
dans sa capacité de travail ou dans sa volonté de travail. Sur le premier 
point, par exemple, ce sera par l'alimentation et par l'instruction, mais 
avant tout par la sélection professionnelle précédée déjà de l'orientation 
professionnelle. Lorsqu'un homme arrive à un poste qui correspond à ses 
aptitudes, non seulement sa puissance de travail en sera augmentée, mais 
bien souvent aussi sa volonté de travail. Les conditions de travail sont 
d'une très grande importance pour le rendement. Elles agissent dans 
trois directions : elles influencent les aptitudes (le salaire influence, par 
exemple, l'alimentation, la durée du travail, l'instruction); elles influen- 
cent ensuite la joie au travail, ce que les patrons ne considèrent pas assez, 
et finalement elles influencent directement les possibilités de rendement 
(influence de la durée du travail et du temps de repos sur la fatigue). 

D'une façon générale, l’on peut dire que la volonté de produire davan- 
tage ne peut pas être accrue par la contrainte, mais en augmentant la joie 
au travail. 

La rationalisation ‘des moyens de travail consiste principalement dans 
l'amélioration de la technique. Et pour beaucoup, remarque WEBER, cette 
manière est encore le sens du terme rationalisation. Il est exact que, depuis 
quelque temps, l'on voue plus d'attention aussi au traitement des matières 
premières (entrepôts, transport, lutte contre le gaspillage, emploi des dé- 
chets). La fourniture des outils est également surveillée avec le plus grand 
soin. 

Les rapports entre l'homme et la machine sont aussi rationalisés par 
l'adaptation aux moyens d'exploitation et principalement par la formation 
professionnelle. T1 faut y ajouter les méthodes dans lesquelles la marche 
des installations mécaniques marque le rythme du travail de l'ouvrier, 
comme c'est le cas pour le travail à la chaîne. Mais ce n'est là de la ratio- 
nalisation que si l'on économise réellement de la main-d'œuvre au lieu 
d'intensifier simplement le travail. Le problème de la prévention des acci- 


dents est fort important, car en une seule année les pertes de l’industrie 


américaine pour les accidents du travail atteignent plus de 5 milliards de 
francs. L'aménagement des locaux, l'éclairage, la propreté et, d’une façon 
générale, toutes les installations d'une entreprise influencent aussi le ren- 
dement. 

Plus l'organisation fonctionne rapidement, plus est grand le succès 
économique. Cette tâche d'organisation incombe principalement à la direc- 
tion de l'entreprise qui constitue pour ainsi dire la centrale de rationalisa- 
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tion. Son meilleur auxiliaire est le calcul exact des dépenses pour chaque 
facteur de production et pour chaque manipulation. Une grande enquête 
faite aux Etats-Unis sur les causes des pertes dans l’industrie fait bien 
ressortir dans quelle large mesure tout dépend de la direction. Les respon- 
sabilités des pertes constatées se répartissent comme suit (en pour cent) : 


Facteurs 

Direction. Ouvriers. étrangers. 
Confection pour hommes 75 16 9 
CONSILUCUON ME cie ere 65 21 14 
Imprimerie Fresnes Vrrsnres ose ; 63 28 9 
Fabrique de chaussures ..........…. 13 11 16 
MÉLANUERIQS een tes 81 9 10 
Imdustrenmdatextiien re 50 10 40 


WEBER montre que la rationalisation comprend encore d'autres élé- 
ments : « La première nécessité pour une entreprise est d'être située aussi 
favorablement que possible sous le rapport des matières premières, de la 
force motrice, ‘de la main-d'œuvre, des consommateurs, des moyens de 
transport, du climat, etc. Suivant le produit dont il s'agit, l'un ou l’autre de 
ces facteurs peut peser lourdement dans la balance. Pour l'industrie d’ex- 
portation suisse, par exemple, la main-d'œuvre qualifiée est un avantage 
important et, dans certaines branches d'industrie, le bon marché de l'éner- 
gie électrique également. 

» La rationalisation technique exige de grands capitaux et elle est 
d'autant plus rentable qu'est grande Ja masse des produits qui peuvent 
être fabriqués. (C’est pourquoi la normalisation, l'établissement de types 
déterminés est une condition préalable pour une véritable rationalisation 
technique, car c’est alors seulement que la fabrication en série est possible 
et, de ce fait, la simplification du procédé qui nous conduit à une plus 
grande mécanisation encore (type d'autos Ford). Dans la plupart des cas, 
la réduction à quelques types exige une entente avec la concurrence ou 
une prise de contact avec les consommateurs. Elle n’englobe d'ailleurs pas 
uniquement les produits, mais aussi les matières premières et l'outillage. 
Le «Bureau of Standards » américain estime à plus de ? milliards de francs 
les économies réalisées aux Etats-Unis depuis quatre ans par la diminution 
du nombre des types. 

» La grande puissance du capital oblige aussi à la spécialisation. Une 
entreprise ne peut plus fabriquer différents produits : elle doit se limiter 
à des types déterminés ou à des pièces détachées. Mais comme par cette 
spécialisation la dépendance des autres entreprises et des consommateurs 
augmente, on voit naître la tendance de faire travailler ensemble les 
diverses fabriques, soit qu'elles aient été détachées organiquement d’une 
même entreprise, soit qu'on les groupe ultérieurement. On s'efforce natu- 
rellement de réunir administrativement aussi les entreprises qui se com- 
plètent (matières premières, produits mi-manufacturés, produits terminés, 
montage, ateliers de réparations et, éventuellement même, le commerce). 
C’est ce qu'on appelle la concentration verticale qui se réalise par la for- 
mation de communauté d'intérêts, de trusts où de consortiums. On sup- 
prime ainsi les intermédiaires, et les opérations dans les différentes phases 
de la production sont adaptées les unes aux autres. La concentration 
horizontale par les cartels et syndicats ne peut pas être considérée d’em- 
blée comme un phénomène de rationalisation, car elle n'a bien souvent 
pour but que de s'assurer tout le profit en monopolisant le marché. Il n'y 
a rationalisation dans ce cas que si les entreprises adhérant aux ceartels 
échangent leurs expériences, leur patente, ete. ou si, comme dans un 
syndicat, on recherche des débouchés en commun. Un échange des expé- 
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riences peut aussi se produire sans que les entreprises n’abandonnent rien 
de leur autonomie, par exemple par l'intermédiaire des organisations 
patronales » (pp. 358-359). 

Les syndicats ouvriers ont modifié ces derniers temps leur attitude à 
l'égard de la rationalisation. Naguère cette altitude était souvent hostile, 
car ils craignaient l'accroissement du chômage. Il en est encore aujour- 
d'hui qui pensent que c’est là l'affaire du patron. Pourtant ils commencent 
maintenant à se soucier davantage de ce problème et même à définir posi- 
tivement leur attitude. Les syndicats demandent avant tout à être appelés 
à collaborer à toutes les mesures de rationalisation. Ils vont même plus 
loin et poussent à la rationalisation, en demandant eux-mêmes son appli- 
cation dans certains cas. Les syndicats américains adoptèrent. les premiers 
cette attitude (ef. pp. 363-365). 


Dans les usines américaines, l’au- 
tomatisme de la production a 
pour effet que l'intelligence d'un 
ouvrier est un désavantage dans 
la lutte pour la vie. 


Plusieurs se demandent, et non sans raison, écrit ANDRÉ SIEGFRIED 
dans la préface qu'il a écrite pour l'ouvrage d'ANDRÉ PHILIP, professeur 
agrégé à la Faculté de droit de Lyon, Le problème ouvrier aux Etats-Unis 
(Paris, Alcan, 1927, 561 p., 50 fr.), si le vrai défaut du système américain 
n'est pas précisément dans la rigidité qui résulte de son excessive organi- 
sation. PHILIP à envisagé cette question et son livre, fruit de deux années 
de séjour aux Etats-Unis, où il a successivement étudié dans les univer- 
sités, visité cinq à six cents usines, enfin travaillé comme ouvrier, pose le 
problème fondamental du sort de la personnalité individuelle dans une 
société fortement industrialisée. 

Une première partie est consacrée à l'étude des méthodes industrielles 
américaines; le chapitre premier établit tout d’abord le fait incontestable 
de la domination absolue du patronat aux Etats-Unis, et examine les 
moyens par lesquels elle s'exerce; les procédés juridiques de lutte contre 
les ouvriers sont évoqués. Le chaïpitre 111 est consacré aux méthodes tech- 
niques inspirées du taylorisme et aux problèmes de prévisions des crises 
économiques et de stabilisation des entreprises. Le chapitre III, aux mé- 
thodes de direction du personnel et au paternalisme social du patronat 
américain. Le chapitre JV, enfin, aux conseils d'usine et aux plans de 
représentation ouvrière. 

La deuxième partie examine la réaction ouvrière: elle comprend l'étude 
du mouvement syndical, de ses structures et méthodes; chaque industrie 
importante est successivement abordée. L'auteur met en lumière les liens 
existant entre l'évolution ‘de la technique et celle de la structure et de la 
méthode syndicales. 

La conclusion comporte un essai de jugement de la civilisation améri- 
caine, du point de vue des valeurs essentielles dégagées par la culture 
européenne. 

A propos ‘de l'influence des méthodes nouvelles, PniriP a constaté, 
entre autres choses, que la science de la production met en péril l'indépen- 
dance et la personnalité des travailleurs, « Le taylorisme, dit-il, par son 
extrême subdivision du travail et son étude des mouvements élémentaires, 
enlève à l'ouvrier les connaissances techniques qui faisaient jadis sa fierté; 
l’ouvrier moderne n’a plus aueune initiative dans son travail : le choix de 
ses outils, la détermination des méthodes à suivre sont fixés en dehors 
de lui et il n'a qu'à appliquer passivement les instructions détaillées du 
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« plannig department »; toute tentative originale de sa part, toute dévia- 
tion, si légère füt-elle, du programme fixé, suffirait, en effet, à rompre 
tout l'équilibre de la production. L'ouvrier se trouve ainsi absorbé dans 
un engrenage mécanique qu'il doit subir sans essayer de le comprendre. 
Ceci conduit à une dégradation de la fonction ouvrière dans la vie indus- 
trielle du pays, à une diminution de la personnalité qui pourrait devenir 
d'une extrême gravité. Taylor n'est-il pas allé à dire que bientôt un gorille 
entraîné pourrait faire le travail actuellement effectué par un ouvrier? 

Le résultat de cet automatisme est que, dans les usines américaines, 
l'intelligence d'un ouvrier est aujourd'hui un désavantage dans la lutte 
pour la vie; l'ouvrier moderne est, en effet, divisé en lui-même; il apporte 
à l'usine des bras et des jambes que la machine utilise et une intelligence 
qui reste inactive et inemployée. Cette division de l'être conduit à de dou- 
loureux conflits, à une difficulté d'adaptation de l’homme à la machine, à 
une perte d'énergie et de productivité. L’imbécile, par contre, qui n’ap- 
porte à l’usine que ce qu’elle peut utiliser, s'adapte plus aisément et four- 
nit un meilleur ouvrier.ill est intéressant, à ce sujet, d'exposer les résultats 
d'une enquête entreprise par le professeur Scott sur les relations existant 
entre le mécontentement des ouvriers et leur intelligence. Le mécontente- 
ment était mesuré par le « turnover », l'intelligence par le succès des 
ouvriers lors de leur passage à l'école publique. Dans l'atelier d'outils, 
groupant les travailleurs très qualifiés, les moins intelligents avaient un 
« turnover » de 89 %, les médiocres de 60 %, les ttrès intelligents de 80 %; 
les médiocres étaient donc les plus satisfaits. Dans la fonderie, par contre, 
où une majorité de travaux non qualifiés voisinent avec quelques occupa- 
tions très qualifiées, les inférieurs et les supérieurs étaient satisfaits, les 
moyens s’en allaient; dans l'inspection, travail machinal et monotone, le 
« turnower », faible chez les mauvais, allait croissant et atteignait 100 % 
pour les plus intelligents; enïfin, la moyenne pondérée pour toute l'usine 
donnait un « turnover » de 30 % pour les imbéciles, de 50 % pour les mé- 
diocres, de 5 % pour les intelligents. L'homme le plus stupide est donc 
l’ouvrier Le plus stable et Le plus satisfait de son sort; c'est done l'ouvrier 
le plus désirable pour l’usine, et plusieurs établissements commencent à 
faire passer aux ouvriers des tests d'intelligence afin d’exclure les intel- 
ligents; d'autres, comme l'U. S. Rubber Company, ont embauché des 
jeunes filles « idiotes » qui, après une éducation appropriée, se sont révé- 
lées les meilleures ouvrières. 

Lé « Scientific Management », poursuit PHILIP, exige des ouvriers bêtes 
et soumis; le « Personnel Management » se charge de les lui fournir; la 
demande d'emploi, en obligeant les hommes à déclarer le nom et l'adresse 
de leurs précédents employeurs, permet d'établir des listes noires et de 
fermer toutes les portes aux personnalités trop audacieuses; les tests de 
jugement, en réalité de conformisme social, permettent de découvrir les 
intelligences médiocres, prêtes à accepter en toute matière l'opinion de la 
majorité; l'éducation patronale, en insistant uniquement sur l'acquisition 
de connaissances techniques, détourne les travailleurs d'une culture géné- 
rale qui les obligerait à penser par eux-mêmes, L'encouragement des 
sports est un excellent exemple de sublimation de l'instinet belliqueux et 
a pour but avoué d'occuper les ouvriers à la Sortie de l'usine et de les 


empêcher de discuter entre eux des conditions de travail: le journal: 


d'usine cherche à diriger la pensée des travailleurs dans « la bonne direc- 
tion »; la participation aux bénéfices, les caisses ‘de secours mutuel, les 
systèmes de pension, dépendant de la volonté arbitraire des compagnies, 
mettent les travailleurs dans un état de dépendance matérielle complète 
vis-à-vis de leur employeur; enfin, le contrôle des lectures de l'ouvrier, 
de ses relations, de sa récréation, la surveillance exercée sur sa vie de 
famille, la propagande morale et religieuse effectuée sous le patronage de 
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l'entreprise, tendent à imposer aux travailleurs l'idéal de vie et la philoso- 
phie patronale (pp. 224-226). 


Dans quelles conditions le «scien- 
tific management» est appliqué 
aux Etats-Unis. 


Nous croyons intéressant de reproduire aussi ce que PHicrp écrit au 
sujet de l'idée du « scientific management » et de ses applications aux 
Etats-Unis : 

« Par sa distinction entre la prospérité provisoire et la prospérité per- 
manente des entreprises, le capitalisme américain affirme qu'un patronat 
tout-puissant peut, en suivant exclusivement son intérêt (en recherchant 
l'optimum d'exploitation du travailleur) réaliser en même temps le bon- 
heur des ouvriers et le progrès social. Pour vérifier la valeur de cette 
assertion, nous allons examiner brièvement les effets des méthodes étu- 
diées sur la production des richesses, leur distribution, enfin la civilisation 
générale des Etats-Unis. 

Pour obtenir une haute production, il faut avoir une organisation 
scientifique de l'atelier et des ouvriers incités au travail. Le « Scientific 
Management » a incontestablement réalisé une excellente organisation des 
ateliers; c’est grâce à lui que les Ætats-Unis sont parvenus à leur extra- 
ordinaire prospérité. La direction scientifique du travail, la spécialisation 
à outrance, la standardisation permettent aujourd'hui aux industriels amé- 
ricains, tout en payant de plus hauts salaires, de produire à meilleur 
compte que leurs concurrents européens. 

» Trois réserves doivent cependant être faites : 

» 4° Le « Scientific Management », nous l'avons vu, doit être complété 
par des études physiologiques sérieuses sur la fatigue; 

2° Trop souvent, dans Îles usines américaines, l'exploitation scienti- 
fique du travail de l’homme est accompagnée d’un gaspillage extrême de 
matières premières; la direction, recherchant avant tout la vitesse, emploie 
des méthodes qui réduisent le temps de travail de l’ouvrier, mais exigent 
une plus grande dépense de matériel. Ce gaspillage commence à être réduit 
aujourd’hui, à la suite des campagnes de Hoover et ‘des efforts de stabili- 
sation; il faut cependant reconnaître qu'il y a, sur ce point, une différence 
fondamentale entre les Etats-Unis et l'Europe; l’Europe, contrée pauvre, 
se doit de ménager ses ressources; les Etats-Unis, manquant de main- 
d'œuvre, mais regorgeant de richesses naturelles, peuvent, au contraire, 
les dépenser sans compter. Les méthodes américaines ne doivent donc être 
généralisées qu'avec la plus extrême prudence, en les adaptant aux con- 
ditions {outes différentes de la production européenne; 

» 3° Les « Scientific Management », le remplacement de l'homme par 
la machine, l'établissement d'un « planning department » conduisent à une 
augmentation considérable des frais généraux; dans la concurrence, l’en- 
treprise systématisée est tout d’abord défavorisée vis-à-vis de l’établisse- 
ment arriéré dont les frais généraux sont moindres; elle ne l'emporte 
qu'à la longue et seulement si elle peut fabriquer une quantité considé- 
rable de produits et répartir ainsi ses charges sur un très grand nombre 
d'unités. Le « Scientific Management » ne peut done réussir que dans des 
entreprises disposant d’un marché très étendu; celui-ci n’existe pas chez 
nous et ne peut exister tant que l'Europe reste divisée entre plusieurs 
nationalités séparées par des barrières douanières. (La réalisation de l’unité 
économique européenne est done la condition sine qua non de l'application 
du « Scientific Management vw sur une grande échelle » (pp. 217-218). 
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Pour assurer la prospérité des 
affaires, il faut financer de 
pouvoir d'achat des consom- 
mateurs. 


L'ouvrage intitulé Business without a buyer que publient W. T. FOSTER 
et W. CATCHINGS, sous les auspices de la « Pollak Foundation for Economic 
Research » (Boston and New York, Houghton Mifflin Co., 1927, 205 p., 82—), 
a pour objet d'exposer, sous une forme populaire, la substance de deux 
ouvrages précédents : Profits (cf. Revue, mars 4926, p. 339) et Money (cf. 
Revue, juillet 1926, p. 126). Les auteurs défendent, une fois de plus, cette 
thèse que si les Etats-Unis ne produisent pas toutes les marchandises que 
leurs conditions économiques si favorables leur permettent de produire, 
c'est que les producteurs craignent de ne ‘pouvoir vendre ces marchandises 
à des prix permettant de continuer la production. Et la raison pour laquelle 
on ne peut pas vendre les marchandises, est la plus simple du monde : 
c'est parce que les gens qui pourraient les acheter n’ont pas assez d'argent 
pour cela. Or ceci vient de ce que l’industrie, à mesure qu'elle augmente 
son rendement, n’augmente pas en même temps ou à peu près « les paie- 
ments qu’elle fait à la population. » Par conséquent, chaque fois que le pays 
commence à prospérer, la somme totale d'argent qui va aux consomma- 
teurs ne correspond pas à la somme des marchandises qui leur sont desti- 
nées. Seconde raison : étant dans la nécessité de faire ‘des économies, la 
population ne peut dépenser autant d'argent qu'elle en reçoit. Il faut donc, 
pour conserver notre prospérité, que les consommateurs reçoivent assez 
de revenus (salaires, intérêts, dividendes, etc.), une semaine dans l'autre, 
en sus 1de ce qu'ils épargnent, pour acheter tous les produits finis de 
l'industrie nationale ou l'équivalent en marchandises étrangères, aussi 
rapidement que ces marchandises sont mises sur le marché. Il faut à l'ave- 
nir financer la consommation comme on a financé la production. Business 
without a buyer signifie « dépression dans les affaires, (vouloir) vendre sans 
qu'il y ait des acheteurs ». Pour permettre au public d'acheter la produc- 
tion des fabriques actuelles, il faut en bâtir de nouvelles et pour que le 
publie puisse acheter la production de ces nouvelles fabriques, il faut 
encore en construire de nouvelles (p. 86). Si nous voulons être certains de 
l'avenir, nous devons nous assurer qu'une juste quantité d'argent sera 
utilisée de facon adéquate. Aussi convient-il d'étudier d'abord les causes 
de la prospérité actuelle des Etats-Unis. En tout cas, l’afflux nécessaire des 
ressources ne peut être provoqué par les hauts salaires, les bas prix, 
la production en masse. Get afflux se produit parfois, comme les auteurs 
l'ont expliqué en ce qui concerne l'industrie de l'automobile; il se fait 
par chance qu'il y à une expansion suffisante d'équipement en capital 
impliquant une expansion suffisante du volume des ressources monétaires, 
pour que le public dispose, en vue de la préparation de la production 
future, d'assez d'argent pour acheter les produits de la production cou- 
rante. Mais le monde doit-il continuer à vivre sur une chance? Les auteurs 
sont convaincus du contraire, et c’est le moyen de réaliser un programme 
de ‘prospérité continue qu'ils se proposent d'exposer dans un nouvel 
ouvrage. 


Du rôle que jouent les trusts amé- 
ricains dans la constitution d’un 
nouveau mercantilisme. 

‘Comment le gouvernement des trusts américains de national tend à de- 
venir international, comment le capitalisme américain est la source natu- 
relle de l'impérialisme américain, tel est l'objet concret de l'étude de 
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E. TEILHAC concernant L'évolution juridique des trusts et,sa portée (Paris, 
F. Alcan, 4927, 163 p., 15 fr.). Les matières suivantes y sont étudiées : 

I. Le capitalisme américain. — II. Trusts et politique intérieure. Sec- 
tion 1. Première action législative. A. Action législative indirecte. B. Action 
législative directe. Section 2. Première action administrative. Section 8. 
Première action judiciaire. (Section 4. Deuxième action législative. Section 5. 
Deuxième action administrative. Section 6. Deuxième action judiciaire. — 
ll. Trusts et politique extérieure. Section 1. De l'interdiction du trust 
d'importation à Ja permission du trust d'exportation. Section 2. La loi 
Webb. — JV. Le mercantilisme américain. 

TEILHAC fait remarquer que dans l'évolution législative, de l'interdic- 
tion du trust d'importation, l'on passe bel et bien à la permission du trust 
d'exportation, c'est-à-dire à la permission pure et simple du trust. De 
même qu'au sein de la société anonyme ila masse est sacrifiée à la minorité 
— et c'est la caractéristique essentielle du néo-capitalisme —, de même 
dans la nation réduite À une société anonyme la masse est sacrifiée à la 
minorité — et c'est la caractéristique essentielle du néo-mercantilisme. 
Mercantilisme, icar les Etats-Unis, qui ont remis aux Alliés des marchan- 
dises, non de l'argent, veulent, par le maintien combiné de leur tarif et 
de Jeur eréance, que nous leur rendions non des marchandises, mais de 
l'argent. Mercantilisme non pas bullioniste, mais industrialiste, car cet 
argent n’est pour eux qu’un moyen ide ne pas recevoir de produits manu- 
facturés. Et surtout néo-mercantilisme, car cet argent est pour eux moins 
le moyen de ne pas importer ide produits manufacturés que le moyen d'en 
exporter. Le néo-mercantilisme «est le mercantilisme capitaliste, l'argent 
étant désormais moins la forme courante de la monnaie que la forme 
courante du capital qu'il vaut mieux exporter qu’importer. En effet, tant 
que lexportation de capital excède non seulement les rentrées d'intérêts, 
mais les fonds miêmes, l'on atteint, sinon une balance des comptes dont 
l'excédent d'’actif est en grande part dû à Texportation des produits ma- 
nufacturés. Le principe mereantile lui-même de la finalité nationale revêt 
une forme nouvelle, simple toile à l'abri duquel le néo-mercantilisme 
américain se résout en un impérialisme politique qui se résout lui-même 
en un impérialisme individuel. L'acceptation de l'individualisme écono- 
mique moyen conduit à l'acceptation de l’individualisme politique moyen 
non seulement sous sa forme externe, mais interne. [Et de ce mouvement 
la loi Webb est précisément l’un des meiileurs symboles, la loi Webb qui 
aboutit bel et bien au dumping. Or le dum'ping, qui suppose le monopole 
national, impose le monopole international. En un mot, si, comme nous 
l'avons vu, la supériorité technique du trust depuis le début du XX°* siècle 
faiblissait, l'association d'exportation légalisée par la loi Webb n'est-elle 
pas un moyen non seulement d'abroger une Joi gênante, mais aussi d’atté- 
nuer la concurrence des entreprises indépendantes en les affectant du: 
mal de l’organisation, en les tournant vers l'extérieur? ILa loi Webb n'’a- 
t-elle pas cet effet complexe de s'attaquer du nfême coup aux barrières 
légales, économiques et politiques de monopole? Ne pose-t-elle pas l’une 
des données de ce problème social unique dont le problème économique 
. n’est que la face superficielle et dont le problème politique la spirale qui 
s'achève? Mais avant qu'elle s'achève, conclut TEILHAG, avant que le mal 
de l'industrialisation capitaliste trouve en lui-même le remède de la socia- 
lisation communiste, l'Europe aura, si elle ne veut succomber, à opposer 
au mal un autre mal et à l'impérialisme américain l'impérialisme pan- 
européen. Le jour où l’action politique internationale sera moins la condi- 
tion de l'action politique interne que son effet, ce jour-là seulement la 
nouvelle révolution démocratique, abattant dans les cadres unifiés du 
monde le nouveau mercantilisme, pourra venir doubler le contrat social 
du troc social (pp. 151-158). 
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Le rôle du service extérieur du 

\ Département du Commerce dans 
l'expansion économique  améri- 
caine. 


Au cours de nombreux voyages effectués en vue d'étudier les condi- 
tions économiques, ISAAG F. MARCOSSON a été frappé des résultats obtenus 
par le service extérieur du Département du Commerce des Etats-Unis. Les 

: observations qu'il a recueillies ont été réunies par lui dans un volume 
intitulé Caravans of Commerce (London and New York, Harper and Bro- 
thers, 4927, 332 p.). Cet ouvrage est destiné à faire connaître au grand 
public américain une œuvre trop ignorée et à convaincre le monde des 
affaires des avantages qu’elle lui a procurés. C'est le service extérieur du 
Département du Commerce qui agit comme éclaireur, conseiller et guide 
pour les industriels et les producteurs, petits où grands, qui veulent faire 
du monde entier leur domaine. En d’autres termes, c'est le parrain officiel 
de l'expansion économique américaine. Grâce à lui, la recette faite par les 
Américains dans leurs opérations d'outre-mer a augmenté de 500 millions 
de dollars au cours ‘de l'exercice financier 495-196. Les agents du Dépar- 
tement du Commerce (sont des explorateurs d’un nouveau genre qui eou- 
rent des risques analogues aux autres — <t le livre de MARCOSSON ne 
manque pas d’anecdotes à ce sujet. Mais il y a plus; en pratique, le ser- 
vice fait tout ce qui est nécessaire à l'exportateur, à l'exception de la 
vente immédiate de ses produits et du recouvrement de ses factures. La 
mission de ces pionniers est de faire connaître de nouveaux débouchés 
aux hommes d'affaires américains et de favoriser le développement des 
marchés « stagnants ». Le Département du Commerce est un organisme 
jeune et plein d'activité. Il est essentieMNement mobile : Y a-t-il une crise 
fiscale en Allemagne? il peut y appliquer sur-le-champ ses meilleurs 
talents; y a-t-il un tremblement de terre à graves conséquences économi- 
ques au Japon? il y envoie des hommes pour réunir les informations né- 
cessaires. On peut dire que la véritable ère de l'expansion commerciale 
organisée aux Etats-Unis a commencé avec Hoover en 4921. Il a humanisé 
et galvanisé le service (p. 48). 


Influence économique de l’occupa- 
tion de la Ruhr en différents 
pays. 


Le D' ERNST SCHULTZE, professeur à l'Ecole supérieure de commerce 
de Leipzig, directeur du « Weltwirtschafts-Institut », a réuni en un volume 
intitulé : Ruhrbesetzung und (Welfwirtschaft (Leipzig, Gloeckner, 4927, 
256 p.) plusieurs études, signées d'économistes différents, concernant l'in- 
fluence que l'occupation de la Ruhr a exercée au point de vue économique 
en Allemagne (A. WIEDEMANN), en France (G.-H. BOUSQUET), en Belgique 
(P. VAN ONGEVAL), en Hollandé (D. J. IWANSINK), en Suisse (E. FUETER), 
en Grande-Bretagne (J. BUSTEED), en Italie (G. BoRGATTA), en Suède 
(G. TWESTIN SILVERSTOLPE), en Thécoslovaquie (J. SLEMR), en Autriche 
(R. KoBarscx), en Pologne (P. H. SERAPHIM), dans !les Etats baltes (B. 
SIEW), en Bulgarie (J. JANULOFF), aux Etats-Unis (GUY GREER), en Amé- 
rique centrale ct méridionale (G. FLACHSBART). (Le D' ELEMER HANTOS a 
étudié la question au point de vue monétaire. L'auteur s’est réservé les 
chapitres traitant de l'influence de l'occupation de la Ruhr sur la naviga- 
tion rhénane et les conclusions générales. (Celles-ci consistent, en fin de 
compte, en cette formule : « 11 n'y a pas de doute que l'occupation de la 
Ruhr n'ait coûté extrêmement cher au point de vue économique. On ne 
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trouverait pas dans tout le cours de l'histoire une expérience économique 
plus coûteuse que l'occupation de la Rubr, entreprise avec a si grandes 
espérances financières » (p. 211). 
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Démographie 


Du rôle qu'ont joué le lac, les 
sources, les fleuves et les routes 
dans le peuplement de la région 
genevoise. 


Dans un articie de Genava, Bulletin du Musée d'Art et d'Histoire de 
Genève (tome V, 4927), TL. BLONDEL fournit une contribution à l'étude de la 
maison rurale dans le canton de (Genève en décrivant « le sol et l’habita- 
tion » (p. 240). Nous lui empruntons le passage suivant qui présente un 
intérêt général : « [Le plus grand centre d'attraction dans notre région a 
été le lac. Dès l'époque de la pierre polie, les habitants ont peuplé les rives. 
Nous ne savons pas encore exactement s'ils s’établirent sur les eaux pro- 
fondes; une théorie non encore prouvée chez nous admet que les stations 
lacustres furent construites à une période où le niveau du lac n’était pas 
aussi élevé que maintenant et que ces habitations sur pilotis se sont édi- 
fiées dans des bas-fonds, des marais, en relation avec la nappe du lac. 
A Genève, la Station des Eaux-Vives se trouvait en tout cas près d'un ma- 
rais, le Pré l'Evêque, communiquant avec le lac. Du côté des Pâäquis, la 
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situation a ‘pu être semblable. Ailleurs, nous n’avons pas de preuve pour 
ou contre cette théorie. Les points recherchés pour l'habitation sont les 
deux stations de Genève (Eaux-Vives, Pâquis), La Belotte, Bellerive, Her- 
mance, Bellevue. 

» Ce qui est plus certain, c'est la transposition des villages terrestres 
en face de toutes les stations lacustres. 11 en est de même pour les agglo- 
mérations lacustres du bronze, plus avancées dans le lac, qui correspon- 
draient à une ‘période où le niveau du lac aurait été encore plus bas. Aux 
points d'habitation déjà mentionnés, il faut ajouter, à l'époque du bronze, 
la grande cité de Genève, la Pointe à la Bise, la Gabiule, Anières, Versoix, 
la (Console (Demi lieue), pour ne citer que les stations genevoises. Les 
villages terrestres, au lieu de s'établir sur la rive même, sont venus se 
fixer sur les hauteurs dominant le lac. Il n’est pas exclu que, même à ces 
époques de la pierre polie et du bronze, des huttes aient été construites 
sur terre ferme non loin des demeures lacustres. Sans en avoir aucune 
preuve, il est bien probable que, d'une facon concomitante, il y a eu des 
établissements sur l’eau et en face sur terre. Genève même est née d’abord 
sur les eaux, alors que le promontoire de la ville actuelle était déjà for- 
tifié et peut-être temporairement habité. Ce parallélisme est un fait vérifié 
et non pas un simple hasard. 11 montre la persistance des établissements 
humains dans un rayon donné. Il est probable qu'à une période de basses 
eaux à succédé, à l'époque du fer, une époque très humide, de fort ruis- 
sellement, qui a obligé les hommes à quitter les bas-fonds et à se réfugier 
sur les coteaux voisins. 

» La valeur du lac comme agent de peuplement est indubitable; c'était 
la seule voie ouverte et libre au milieu de la grande forêt primitive. L'in- 
térêt du lac, au point de vue commercial, sa viabilité, n’ont fait qu'aug- 
menter au cours des siècles; à l’époque romaine, son importance était de 
premier ordre. La plupart des échanges se sont faits par voie d’eau. Outre 
le lac, il semble que le Rhône a servi de voie d'accès naturelle, reliant le 
lac aux régions de l'ouest et du sud. Certes, des tronçons importants de e 
fleuve ont joué ce rôle, assuré cette liaison, mais pas sur tout son parcours, 
car les rives sont très escarpées. Soit le Rhône, soit l'Arve, ont creusé un 
cours si encaissé, aux berges si äbruptes, que les hommes ne pouvaient 
songer à s’élablir sur les grèves. Pour éviter les crues rapides, l'homme 
ne pouvait s'installer près des rivières; il a recherché d'autres points 
élevés, plus sûrs. La preuve est là : presque aucun viilage n’est sur:le hord 
inmmédiat du fleuve; tous ou presque tous sont sur les hauteurs avoisi- 
nantes. D'autre part, il y a aussi eu un élément de défense : le Rhône, à 
plusieurs reprises, a servi de barrage, soit déjà à l'époque de César, plus 
tard certainement au moment des invasions barbares, enfin pendant tout le 
moyen âge des châteaux, comme la bâtie Meillé, Peney, Gartigny, Epeisses, 
la (Corbière, Pougny sont venus utiliser ces positions excellentes. Malgré 
ces difficultés, le Rhône a été suivi par les hommes dès l'époque de la 
pierre polie, les trouvailles le prouvent... » 

Dans cette région, les sources sont rares ou bien leur rareté ou leur 
débit est insuffisant en temps de sécheresse. « Il est de toute évidence, 
explique BLONDEL, que, malgré cette insuffisance, des lieux habités se sont 
groupés partout où une source, si minime soit-elle, pouvait être utilisée. 
Par exemple, Ecogia, Sézegnin, Russin, Soral et surtout Thônex, les Eaux- 
Vives, pour prendre quelques exemples. On sait que la plupart des sources 
étaient un objet de culte et portaient un nom rappelant cette divinité, 
comme Divonne, fontaine sacrée. Seul le pied du Jura est très riche en 
eau, eau qui à été largement utilisée par les agglomérations gessiennes et 
une partie du territoire genevois. Nous trouverions certainement dans le 
canton des sources, objets d'une adoration particulière, qui a pu se pour- 
suivre pendant l'époque chrétienne. Nous avons relevé dans les actes, au 
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erritoire du Bouchet, en 1653, un lieu dit « En fontaine sainte »: d’autre 
part, un petit affluent du Vongeron, qui prend sa source derrière Cham- 
bésy, s'appelait « Nant dou Dex ou Des », maintenant le ruisseau des chà- 
taigniers, même racine que dea, deva, dia, déesse de la source. La fontaine 
de «(César » à Veyrier rappelle des légendes anciennes. Bien d’autres traces 
du culte des fontaines pourraient être recherchées; elles seraient une 
preuve de plus de l'importance que nos ancêtres lointains attachaient à 
ces sources, indispensables à leur existence. » 

Vient maintenant ce qui concerne les routes : « Bien avant l'occupation 
romaine, il y avait des routes ou, plus exactement, des chemins frayés 
dans la forêt primitive. Ils suivaient les fleuves et le pied des montagnes. 
Tout nous indique que le sentier qui, à mi-hauteur, longeait le Salève, du 
Coin à Veyrier, servait d'accès aux grottes et abris sous roche à l’époque 
de l'homme des cavernes. Bien des indices, comme des pierres gravées 
(cereles et trous) disposées sur ce chemin, nous le confirment. Il devait 
en être de même le long du Jura, si riche en pierres à cupules, et au pied 
des Voirons, par Granves, Saint-Cergues, Lanmin, avec leurs dolmens et 
leurs refuges. A l'époque gauloise, les chemins devaient déjà être tracés; 
eomment César, en 58 avant Jésus-Christ, serait-il parvenu si rapidement 
à Genève avec ses troupes si le système routier n'avait pas encore été 
établi? 11 en est de même pour la route de Fort-de-l'Ecluse. On ne voit pas 
comment les Helvètes auraient pu y passer avec tous leurs bagages sans 
le secours d'un chemin déjà utilisé. La plupart de nos grandes routes, le 
réseau si enchevêtré de nos chemins ruraux secondaires sont donc d'ori- 
gine très ancienne et antérieure à l'occupation romaine. 

» L'Empire n’a fait que perfectionner des chemins en usage; pour les 
grandes voies impériales ou prétoriennes, il a tracé des directions plus 
courtes et nouvelles se rapprochant le plus possible de la ligne droite. Mais 
à côté de ce réseau primordial, il a seulement amélicré et étendu un sys- 
tème préexistant. Il serait illusoire de vouloir distinguer avec précision les 
routes les plus anciennes des plus modernes, car les voies principales 
recouvrent souvent les tracés primitifs et sont celles qui, par leur nature 
même, ont été transformées, parce que plus directes et plus pratiques. Il 
n'est pas douteux que le réseau secondaire, moins modifié, reproduit plus 
exactement les vieux chemins gaulois. » 

Comme les fleuves, les routes ont permis aux courants civilisateurs 
de parvenir jusqu'à nous, et BLONDEL n’a pas manqué d'en esquisser les 
directions principales. Le lac, le Rhône et l’Arve, autant que les montagnes, 
ont déterminé leur parcours; toutes convergent vers le point de passage 
inévitable de Genève, le pont du Rhône. C'est à ce nœud des circulations 
que les voies les plus anciennes aboutissent, comme les rais d’une étoile. 
Sans s'avancer beaucoup, on peut assurer que déjà à l'époque du bronze 
un pont reliait les deux rives et deux peuples différents qui, à l'époque du 
fer, s'appelaient Allobroges et Helvètes (pp. 242-245). 


Critique de la notion d’optimum 
de population telle qu’elle a été 
envisagée au Congrès internatio- 
nal de la population, à Genève. 


Différentes questions soulevées au Congrès international de la popula- 
tion, tenu à Genève en 4927, ont été examinées au cours d’une discussion 
qui a eu lieu au (Comité national d’études sociales et politiques de Paris, 
ensuite des exposés de JEAN IBOURDON et LÉON BERNARD (Le problème mon- 
dial de la population, 4927, 48 p.). Au cours de cette discussion, LANDRY 
a attiré l'attention sur une définition donnée à Genève par le profes- 
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seur FAIRCHILD. D’après ce dernier, l'optimum de la population serait Îà 
où l’on aurait le niveau de vie le plus élevé, le maximum de bien-être 
moyen pour la population considérée dans son ensemble. C'est là une idée 
qui semble claire. « Mais regardons les choses de plus près, dit LANDRY, et 
nous verrons qu'elle n’est pas aussi claire qu'il peut paraître... Je suppose 
un pays dans lequel la population serait composée de groupes séparés 
par des cloisons et sans communication entre eux. Il existe des pays qui 
sont peuplés de cette manière. Pour appliquer à la lettre l'idée du profes- 
seur FAIRCHILD, en vue d'arriver à l'optimum de la population, il faudrait 
supprimer, par voie d'extinction, tous ces groupes, de manière à ne laisser 
subsister que celui qui aurait le niveau de vie le plus élevé. Vous voyez 
la conséquence, et ceci vous permet de juger l'idée. Je fais une deuxième 
hypothèse, celle d’une société qui n’est pas cloisonnée, mais où il y a soli- 
darité économique entre tous les membres, cette société étant établie sur 
des principes sociaux comme ceux qui règnent chez nous. Là, si vous vou- 
1ez obtenir l’optimum de la population comme l'entend le professeur FAIR- 
CHILD, vous désirerez l'extinction des éléments les plus pauvres de la 
population; or je ne suis pas certain qu'il doive résulter de cette extine- 
tion une augmentation de bien-être pour ceux que vous laisseriez sub- 
sister : en sorte que nous aurons peut-être la même conséquence que tout 
à l'heure. Je fais une troisième hypothèse, où la formule du profes- 
seur FAIRCHILD apparaîtra plus spacieuse. C'est l'hypothèse d'une société 
qui serait une communauté au sens propre du mot, une communauté 
comme notre famille, par exemple. Dans une telle société, tous les indi- 
vidus travaillent pour créer une masse de produits, laquelle est distribuée 
entre ces individus, soit également, soit d'après les besoins de chacun. Là, 
oui, dit LANDRY, on peut concevoir que, dépassant un certain chiffre de 
population, — peut-être même ce chiffre sera-t-il atteint assez rapidement, 
— le bien-être moyen des individus composant la collectivité diminue. 

» Mais convient-il de s'attacher à cette idée du bien-être moyen, et ne 
tiendra-t-on aucun compte du nombre des individus? L'idée du bien-être 
moyen n’a pas, en elle-même, une valeur décisive. Quand le nombre des 
parties prenantes reste le même, il est intéressant et utile d'élever la 
moyenne; mais il s'agit, pour élever la moyenne, de diminuer le nombre: 
je demande qu'il soit tenu compte de l’un et de l’autre facteur, ou du 
produit de la multiplication de l’un par l'autre, qui sera la quantité totale 
du bien-être. » i 


LANDRY explique que l'application de la formule du professeur FAIR- 
‘CHILD peut conduire à des énormités: « Il pourra se faire qu'on soit amené 
à poursuivre l'extinction de la plus grande partie de la population, afin 
de donner peut-être un très léger accroissement de bien-être à la toute 
petite partie qui subsistera. Il suffit d'énoncér une pareille conséquence 
pour faire ressortir l’absurdité de la doctrine. 

» Pour déterminer l’'optimum de la population, il serait nécessaire 
d'établir deux courbes. Il faudrait avoir la courbe des produits que l'on 
obtient à mesure de l'accroissement \de la population, et il faudrait aussi 
avoir la courbe de ce que devient le bien-être individuel à mesure que les 
ressources de l'individu s'accroissent. Je ne crois pas que les résultats 
exacts puissent être obtenus dans l'établissement de ces courbes, particu- 
lièrement de la deuxième. Il reste done une grande latitude pour que les 
tendances se manifestent. Je déclare tout net que ma tendance est la ten- 
dance populationniste, 


» Portons notre attention sur la deuxième des courbes que j'ai dites. 
Le bonheur individuel, à mon sens, est très loin d'augmenter proportion- 
nellement aux ressources de l'individu. L'enseignement ‘des moralistes et 
l'expérience de la vie, si nous savons la consulter, nous le montrent. 

» Puis, il y a des considérations d'ordre dynamique à introduire. La 
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&: remarque a été faite À Genève, même que si, pour appliquer la doctrine 
< de la restriction des naissances, on faisait qu'il n’y eût plus de familles 
; nombreuses, on empêcherait l'apparition dans l'humanité d'individus qui 
118 naissent troisièmes, cinquièmes ou dixièmes dans certaines familles et 
k qui deviennent des bienfaiteurs de la société tout entière, créant pour 
4 l'humanité des quantités inestimables de bien-être et de bonheur. 

» D'autre part, c'est dans les familles nombreuses, mieux que partout 


78 ailleurs, que se cultivent, que s'entretiennent et se propagent les vertus 
u qui font que l'individu est utile à la collectivité. En prêchant la constitu- 
Et: tion de familles nombreuses, on excite les énergies créatrices. Dans l'autre 


sens, au contraire, il n'y à qu’incitation à la mollesse et à l'égoisme. Je dis 
ceci en me plaçant exclusivement sur le terrain de l'utilité, et sans intro- 
duire aucune considération purement morale w (pp. 40-48). 
RE -_ «Cette mauvaise plaisanterie, ainsi s'exprime LaANDRy en parlant du 
= Congrès de Genève, à cependant bien tourné, et je comprends maintenant 
s. pourquoi Mrs MARGARET SANGER regrette d'avoir crganisé ce Congrès : 
| c'est qu'il n’a pas tourné selon l'espoir des organisateurs. La raison pro-. 
ne. fonde, c'est qu'il y avait là, s'affrontant en une véritable bataille, des sen- 
a. timents et des intérêts mationaux : on a insisté ici, à juste titre, sur les 
raisons pour Jesquelles les Américains veulent limiter chez eux l’immigra- 
tion européenne; on à indiqué le Japon et les Indes comme étant les pays 
où la croisade malthusienne est la plus développée : c'est que les Améri- . 
cains ont peur de la surpopulation japonaise, et que les Anglais envisagent 
avec inquiétude leur domination sur les Indes si la population y augmente. 
» D'autre part, les sentiments et les intérêts nationaux contraires se 
sont exprimés dans les objections qui ont été faites par les Italiens, les 
Belges, les Français, les Allemands, en somme par tous les Continentaux ; 
pe car, bien que nous n'ayons eu chacun que trois minutes et demie pour 
"5 “parler, ne croyez pas que notre voix ait été étouffée à Genève. (On a bien 
essayé; mais, malgré tout, un certain nombre d'’orateurs français, belges, 
LS hollandais, allemands, espagnols, japonais même, parlant chacun trois mi- 
_._ -  nutes et demie, ont eu le temps de dire des choses sérieuses et de soulever 
LU même des applaudissements qui n’ont pas paru tellement maigres à côté 
ec de ceux qui ont accueilli les orateurs anglo-saxons, d'autant plus que les 
“_ Continentaux apportaient dans leurs interventions non pas le caractère 
_ hargneux qu'on a dit, mais une énergie et une-ardeur qu’on aurait vaine- 
L ment cherchées chez les orateurs anglo-saxons, beaucoup plus flegmati- 
| ues. » 
; Voilà pourquoi ce Congrès a, en somme, bien tourné, conclut LANDRY. 
LL .  Ila abouti à deux résultats : d'abord à l’organisation d’un Comité perma- 
De nent qui étudiera les questions de la population d'une façon vraiment 
scientifique. Ce qui, au début, n'était qu'une façade, est devenu une réalité, 
en grande partie grâce à M. le professeur LÉON (BERNARD qui,a contribué, 
par une intervention dont ijje le remercie, à faire écarter un rapport assez. 
dangereux (préparé par une sous-commission composée de neuf personnes 
dont cinq Anglo-Saxons) et fait substituer à ce rapport une motion conçue 
, dans un esprit strictement scientifique. 
” ! La seconde conséquence de ce (Congrès à été la création du Comité 
De permanent pour la vie et pour la famille, (Comité international dont le pré- 
Se sident, M. ISAAC, en groupant autour de lui les partisans de la famille et 
. en les déterminant à venir à Genève, a contribué plus que personne à 
donner au Congrès mondial de la population le caractère scientifique qu'à 
l'origine il n'avait pas (pp. 46-47). 
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La partie la plus intelligente de 
le yopulation converge vers les 
couches supérieures et tend à se 


concentrer parmi les classes qui 


couronnent la société. 


Le professeur P. SOROKIN, de l'Université de Minnesota, étudie dans la 
Revue internationale de Sociologie de septembre-octobre 1927 (article inti- 
tulé : Stratification sociale et intelligence) quelle est la relation entre le 
phénomène de la stratification sociale des individus au sein d'une société 


et leur répartition selon l'intelligence. Y a-t-il une corrélation entre ces 


deux modes de répartition ? Autrement dit, existe-t-il une corrélation entre 


la stratification sociale et la stratification mentale des individus dans une. 


même société ? 

Quant à une corrélation entre la répartition sociale et mentale des 
individus, SOROKIN répond par l’affirmative : « Les classes sdciales supé- 
rieures, dans leur ensemble, sont plus riches en intelligence que les classes 
inférieures. Le résultat serait-il dû à l’hérédité ou l'ambiance? C'est une 
autre question. Cette constatation se rapporte à l'intelligence dans ses 
formes générales tout aussi bien que dans ses formes spéciales, ces der- 
nières étant d'une importance prépondérante au point de vue social. Bref, 


comme règle générale, la répartition sociale et mentale des individus au 


sein d’une société donnée obéit à une loi précise. La rigidité de cette loi 
varie pour différentes sociétés et d'époque à époque. Durant les périodes 
de décadence des classes supérieures ou de toute une société, la corréla- 
tion en question peut décroître, voire disparaître. Or, pareille situation 
anormale mène à une translation révolutionnaire au cours de laquelle les 
groupes supérieurs dégénérés sont renversés et anéantis. L’anomalie de 
catastrophes pareilles dans l'existence d’une société confirme la règle géné- 
rale. Tant qu’une société est plus ou moins prospère, sa couche éminente 


en entier se compose d'hommes à intelligence plus développée en moyenne 


que celle des représentants d'une couche inférieure. Il y a entrelacements, 
bien entendu, mais c’est le cas dans toutes les sociétés. Les classes supé- 
rieures sont composées en partie d'individus à intelligence moindre que 
celle de quelques membres des couches sociales inférieures. Cette irrégu- 
Jarité, toutefois, ne saurait infirmer la règle générale » (p. 434). 

« Parmi les sociétés européennes d'aujourd'hui, dit SoRokIN, le groupe 
social le plus « fertile » dans la production des hommes de génie a appa- 
remment été composé des familles royales. Or, ce sont les familles qui 
occupent le sommet de la pyramide sociale. Les recherches de F. A. Woops 
ont démontré qu'il y avait là quelque 2% génies sur un total de 800 indivi- 
dus environ. [La race royale, considérée comme unité, est supérieure à 
n'importe quelle autre espèce, soit parmi les nobles, soit parmi les gens 
du commun. En admettant même une large exagération dans les conclu- 
sions du D" ;Woops, nous avons toujours une moisson dont le niveau n'a 
été atteint par aucun groupe social. 


» Selon F. IGALTON, la population anglaise ne produit que 250 hommes 


plus ou moins éminents et rien qu'un seul génie sur { million. Les anciens - 


Grecs, la race la plus capable parmi celles dont parlent les annales, voire 
au point culminant de leur histoire, entre 530 et 430 avant Jésus-Christ, ne 
fournissaient qu'un homme illustre sur 8,214, nés libres et ayant atteint l’Age 
de cinquante ans. Voici done un critérium pour comparer l'intelligence des 
familles royales européennes avec celle des autres groupes les plus qua- 
lifiés pour la production d'hommes de génie. Mon étude sur les monarques 


de différentes époques et de divers pays, qui s'occupe d'un groupe sensi- : 


blement autre que celui de M. Woops, prouve que du nombre de 352 mo- 
narques, 50, soit 15 %, étaient des hommes d'une supériorité mentale 
incontestable ; 272, soit 76 %, possédaient un niveau intellectuel très élevé, 


et 30, soit 8.5 %, étaient au- dessous de la moyenne générale. Ces chiffres 
prouvent que lavènement au pouvoir du groupe des familles régnantes 
et royales en son entier ne peut être considéré comme jeu de pur hasard” 
et qu'il repose, au contraire, sur la base solide de leur supériorité men- 
tale, incarnée sous forme de « génie exécutif » (pp. 435-486). 

Poursuivant ses recherches, SOROKIN précise la part des autres classes 
dans la production des gouvernants, des hommes de génie et de talent. 
- Gette part est mise en évidence par des chiffres résumant les investigations 
laborieuses de certains auteurs, que SOROKIN cite. Il s'agit notamment des 
études de F. A. Woops : Mental and moral Heredity in Royalty (1906); 
:GALTON : Hereditary Genius (189): ELLIS : A study of british Genius 
(1906) ; ODIN : Genèse des grands homsmes (1895) ; DE ICANDOLLE : Histoire 
des sciences et des savants (1885); F. Maas : Archiv für Sozialwissen- 

_ schaft... (1916) ; Mac KEEN ICATTEL : American Men of Science (3° éd., 191); 
. E.iL. CLARKE : American Men of Letters (1M6) ; CooLEY : Genius, Fame and 
the comparison of races (1897) ; ScoTT NEARING : The younger Generation 
of American Genius (1916); TeRMAN : Genetic Study of Genius (1925), etc. 
Quant à l'intelligence, elle est répartie d'une façon inégale parmi dif- 
férents groupes de la société, explique SoROkIN : « Elle est octroyée avec 
_ plus de générosité aux classes supérieures et sa quantité aussi bien que 
sa qualité baissent lorsque nous poussons des couches sociales d’en haut 
vers les couches inférieures. 
» Cela signifie que la stratification sociale et l'intelligence sont coordon- 
nées. Cela signifie ensuite que, comme règle générale, une intelligence 
_ supérieure est une condition presque toujours nécessaire, en tout cas pro- 
_pice à l'élévation sociale individuelle pour les personnes originaires de 
 eouches sociales inférieures. Cela signifle, enfin, que, sauf égalité des autres 
conditions, la partie la plus intelligente de la population converge vers les 
_ couches supérieures et tend à se concentrer de préférence parmi les classes 
_ qui couronnent la société, tandis que la gent mentalement infirme con- 
+ verge en sens inverse et tend à se concentrer principalement au fin fond 
des strates sociales. Nous avons vu que la règle générale de corrélation. 
entre position sociale et intelligence n’est pas absolue, qu'elle compte des 
exceptions se manifestant par l'entrelacement des niveaux mentaux entre 
- _ différentes classes de la société. Certains membres des classes supérieures 
. sont d’une intelligence bien plus faible que quelques représentants des 
_ classes inférieures. » Ce fait est significatif et d’une grande importance. 
“0 La corrélation serait-elle générale et permanente? se demande SOROKIN. 
€ « La corrélation mentionnée ne serait-elle propre qu'aux sociétés ac- 
E tuelles en Europe et en Amérique, ou bien ferait-elle règle générale, règle- 
4 type, pour la plupart des sociétés, celles de l'antiquité y compris? Je suis 
tenté de croire, dit-il, et la teneur des matières traitées semble m'y auto- 
- riser, que cette corrélation présente une règle générale pour la majorité 

- des sociétés ayant existé sur le globe, exception faite des périodes de leur 
décadence. Je suppose aussi que la dite corrélation a varié de société à 
_ société, d'époque à époque. En certains cas exceptionnels, sous la force de 
circonstances extraordinaires, elle pouvait diminuer sensiblement, voire 
_ disparaître; or pareilles irrégularités ne sauraient ruiner son caractère 
LL. » (pp. 459-560). 


< Faut-il que le milieu social soit 
organisé pour l'adulte ou pour 
l'enfant ? 


-£ Pour l’Ere nouvelle, Revue mensuelle d'éduaation nouvelle publiée à 
… Genève, renferme dans son fascicule de septembre-octobre 14927, la pre- 
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mière partie du compte rendu du Congrès d'éducation nouvelle tenu à 
Locarno en 197. 11 y est traité surtout du problème de la liberté dans 
l'éducation. Le D' O. DEGROLY, professeur à l'Université de Bruxelles, est 
l'un de ceux qui ont abordé ce sujet. Dans son rapport, il montre que, 
quelle que soit la vérité au sujet de l'existence réelle de la liberté telle que 
l'entendent les tenants du libre arbitre, on peut admettre dans la pratique 
éducative une activité de l'enfant qu'on appelle libre, en entendant par là 
une activité qui est déterminée par les dispositions internes favorables et 
en vue desquelles on s'efforce de supprimer les obstacles inutiles. 

Gette liberté, explique DECROLY, n'est donc pas l'homologie de la liberté 
des philosophes, mais implique surtout La suppression des entraves inutiles 
à l'essor des tendances non nuisibles provenant de l'organisation active 
du milieu matériel d’abord, de l'intervention intentionnelle ou non du 
milieu humain ensuite, et aussi de l'adaptation de ces deux facteurs à 
l'âge et, au type d'enfant. U 

» I1 va de soi que la liberté conçue ainsi peut être considérée comme 
gênante encore pour l'adulte qui prétend organiser le milieu pour lui seul 
et ne songe qu'à ses agréments, à ses aises et à sa propre liberté, aux 
risques d'oublier entièrement les exigences de la nature enfantine, diffé- 
rente de lui dans ses aspirations, ses besoins et ses joies. 

» À mon avis, tout le problème est Ià : faut-il que le milieu soit orga- 
nisé pour l'adulte ou pour l'enfant? Faut-il que l'adulte passe avant l'en- 
fant ou l'enfant avant l'adulte? Dans la lutte égoïste entre le plus fort 
et le plus faible, est-ce le plus faible qui doit toujours être sacrifié? 

» En fait, il semble bien que dans la majorité des cas, l'adulte ignore 
les besoins de l'enfant et ne songe qu'aux siens. 

» Dans la majorité des familles, des lieux où les adultes vivent avec 
les enfants, tout est prévu pour que les grands aient leurs heures de 


- relâche, de détente, leurs aises; les locaux, les horaires sont organisés en 


vue de ne pas gêner les grands, et en fait les entraves de la liberté des 
petits sont très souvent dues à l'égoïsme des grands. 

» La preuve, je ne la prendrai pas dans les milieux des travailleurs 
manuels, car là les circonstances matérielles de force majeure empêchent 
de faire autrement — or il faut compter que déjà soixante à soixante-dix 
pour cent environ des enfants appartiennent à ce milieu. Fatalement, la 
place manque là et la vie de l'adulte impose son rythme et ses exigences. 
L'enfant ne peut y échapper qu'en s’évadant à la rue, dans l’impasse ou 
à l’école. 

» À la campagne seulement, ou aux confins des petites agglomérations, 
là où l’espace n'est pas mesuré au pied carré el où il importe moins que 
le logis soit vaste ou exigu autour de la maison, le long des chemins qui 
conduisent au village, À l'école et à l'église, l'enfant a mille occasions 
d'observer, de muser, d'expérimenter, de constater les grands phénomènes : 
naturels et leurs effets sur la vie et celle des hommes dont il constate et 
apprécie les efforts d'adaptation. 

» Pour l'enfant de la classe moyenne, celui de l'employé, de l'institu- 
teur, du petit commerçant, si les conditions sont souvent meilleures du {| 
point de vue moral, elles sont souvent moins bonnes pour le côté physique 


.et même pour le côté intellectuel. En ville, si les parents peuvent faire. 


participer J'enfant à leurs occupations pratiques et l'aider dans les 
réalisations qui se rattachent à ses jeux, s'ils trouvent un délassement 
dans des activités éducatives au profit de l'enfant (travaux manuels divers, 
jardinage, élevage), il y a des chances pour qu'ils compensent les inconvé- 
hients du manque d'espace. Quant à l'enfant de la classe aisée et surtout 
de la classe aristocratique, s'il est le mieux loti en apparence, il ne l'est 
pas toujours en réalité. Les inconvénients du milieu sont souvent plus 
grands que les avantages que représente une chambre d'enfant à l'écart 


# 
Le 
CE 4 4 
“ 
FA 


: CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 229 


4, DCE 


ou au dernier étage de l'habitation, avec des jouets en surabondance et 
une nurse plus ou moins apte et consciencieuse. 

. » y & en plus l'action souvent défavorable des serviteurs qui sont 
loin d'être recommandables comme modèles d'activité, d'intelligence et 
de moralité. La liberté, en outre, y est le plus souvent mal comprise et 
consiste plutôt en laisser-aller, négligence, manque de surveillance. 
+ » Quoi qu'il en soit, si l’on examine sans parti pris quelle est la situa- 
. tion la meilleure au point de vue éducatif, on constate que c'est encore 
#4 celle où l'enfant est, en apparence; le moins contraint et où les contraintes 
… viennent moins des adultes que du milieu matériel, Ge qui vient jusqu'à un 
_ certain point à l'appui de l'opinion spencérienne des sanctions naturelles. 

» I va de soi, néanmoins, que nous considérons l'influence de l'adulte - 

comme indispensable, mais pas moins dans le sens restrictif et frénateur 
que dans le sens stimulateur et organisateur d’un milieu adéquat. Pour ce 
qui regarde le milieu scolaire, c'est celui de l’école active qui est le plus 
propre à réaliser les conditions optima pour répondre à ces desiderata. 
On peut affirmer que plus le professeur est lui-même un exemple d'acti- 
vité, mieux il organise les occupations dans sa classe, plus il a de chance 
qu'il ait le maximum de discipline et le minimum de difficultés, avec le 
maximum d'initiative et de liberté accordées aux élèves et le minimum de 
punitions » (pp. 186-187). 


+ Etude démographique de l’Angle- 


à terre et du Pays de Galles : la 
Æ structure sociale. 
e- On trouvera dans l'ouvrage de A. M. CARR-SAUNDERS et D. CARADOG 


> JONES, intitulé : À Survey of the social structure of England and Wales 
. . (London, Oxford University Press, H. Milford, 14927, 264 p., 10 sh.), un ex- 
E posé systématique des grands aspects de la vie sociale anglaise qui sont 
susceptibles d’être analysés et mesurés. ILes auteurs étudient d'abord la 
population classée par âge et par sexes, puis les conditions quant au ma- 
riage, (chap. 1°"). Ils recherchent ensuite comment vivent les groupes fami- 
liaux et comment ils sont logés (If). Les. maisons sont distribuées inégale- 
_ ment, ce qui amène les auteurs À déterminer l'étendue de l'urbanisation, 
d'une part, et la distribution géographique de la population, d'autre 
part (NI). Cette distribution est expliquée par la répartition inégale des 
facilités industrielles, de là un classement par industries (IV). La vie de 
l'homme n'est en somme pas affectée par l'industrie aussi fortement que 
par son emploi (V) et par sa situation dans l'industrie (VI). Au cours de 
ces trois derniers chapitres, se posent d’elles-mêmes quelques questions : 
Combien y a-t-il de riches oisifs? Y a-t-il réellement des hordes de fonc- 
tionnaires? La plupart des ouvriers travaillent-ils en atelier ou dehors? 
Ces questions étant résolues, on considère que les hommes s organisent 
volontairement, sur la base de leur profession dans l'industrie, en trade- 
unions et autres associations professionnelles (VII). I y à aussi, accessoi- 
rement, des associations politiques, sociales, religieuses et des groupements 
qui n’ont pas de rapport avec les unions professionnelles (VIT). Vient 
ensuite l'analyse du revenu national et sa répartition, puisque c'est de leur 
emploi que les gens tirent leur subsistance (IX). L étude du revenu natio- 
nal conduit naturellement à celle de la richesse nationale (X). Les facilités 
d'instruction dans des écoles supérieures à l’école primaire, sont en ma- 
…_… jeure partie réservées à des personnes au-dessus d'un niveau déterminé 
de revenu. Ceci conduit à l'étude de l'échelle de l'enseignement (XI). Cet 
enseignement comprend. l'instruction préparatoire au travail et à la vie, ce 
qui fait naître le problème de l'entrée dans la carrière industrielle et com- 
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merciale et des carrières ouvertes à ceux qui sortent de l'école (XI). 
Entrés dans l'industrie, les ouvriers sont exposés aux dangers de la ma- 
ladie, du chômage et de la vieillesse. En cette matière, l'Etat a pris quel- 
ques mesures (XII). Le système de l'Etat implique un certain transfert 
‘ obligatoire de richesse des gens fortunés aux plus pauvres, ce qui influence 
la distribution du revenu national (XIV). ILes ouvriers eux-mêmes pren- 
nent des mesures de prévoyance pour les mauvais jours (XV) et les con- 
tributions volontaires des riches dans des buts philanthropiques constituent 
un transfert additionnel des riches aux pauvres (XVI). En dépit de ces 
efforts, il y a beaucoup de pauvres et il importe de mesurer l'étendue 
du paupérisme (XVII). Le paupérisme est une forme de tare sociale qui 
peut être mesurée quantitativement. La criminalité en est une autre 
(XVIIT). L'étude du paupérisme et de la criminalité aboutit à cette conclu- 
sion que jusqu'à un certain degré, peut-être faible, ces phénomènes sont 
dus à des défauts innés, ce qui conduit à l'étude des caractères innés de 
la population dans son ensemble (XIX). On peut conclure de ceci que la 
population peut être recrutée dans ses meilleurs éléments. ou dans ses plus 
mauvais. On ferme ainsi le cercle des recherches en revenant au point de 
départ. Mais il ne suffit pas d'analyser la population telle qu'elle est, il est 
extrêmement important de savoir où l’on va (XX). à 


Du caractère particulier que la 
poursuite exclusive de la richesse 
donne à la civilisation des Etats- 
Unis. 

La guerre universelle a rompu notre équilibre psychique. L'influence 
morale du fait que l'Amérique à marqué la décision dans une lutte où les” 
camips opposés s'affirmaient égaux, cet élément impondérable auquel l'in- 
fluence de l'Amérique devait donner pendant un temps des proportions 
infinies, est loin d'être oubliée. G'est aussi pourquoi nous avons besoin de 
purifier les représentations fantastiques que nous nous faisons de l’'Amé- 
rique. Ainsi s'exprime ADOLF HALFELD, l'auteur de l'ouvrage intitulé : 
Amerika und der Amerikanismqus (Iéna, Eugen Diederichs Verlag, 187; 
260 p., 5 mk.). Certains phénomènes d'américanisation qu'on peut observer 
partout aujourd’hui, ne sont pas dus à l'influence politique ou économique 
de l'Amérique, ni à quelque imaginaire génie chez les Américains. Ils sont 
en toute première ligne une conséquence de ce fait que l'Amérique, avec 
les quatre-vingt-dix pour cent qu'elle représente dans la production mon- 
-diale des films, contrôle toute cette branche et en même temps le plus 
puissant moyen de propagande que le monde ait connu. Le commerce ne 
suit plus le pavillon, mais bien le film, dit-on aux Etats-Unis. Nous pou- 
vons ajouter : non seulement le commerce, mais aussi les mœurs et les 
usages (p. x). L'auteur croit que la civilisation américaine est une de celles 
que l'Europe connaît le moins. Un séjour de trois années aux Etats-Unis 
lui a permis de réunir un grand nombre d'observations dont il tire une 
philosophie dans cet ouvrage, « Des économistes enthousiasmés prônent 
le Fordisme comme si c'était l'idéal de toutes les constellations économi- 
ques nouvelles, sans s’apercevoir que ce Fordisme à condamné, dans tous 
les domaines de la civilisation américaine, les instincts vigoureux d'une 
jeune race pour les muer en indifférence intellectuelle et exercé comme 
dans une caserne les énergies de millions et de millions d'hommes (p. XI). 
Mais c’est surtout l'or de l'Amérique qui fascine les masses, et les facilités 
avec lesquelles on peut s'enrichir dans ce pays ont conduit à une concep- 
tion particulière du profit. Sans doute, le profit est une chose légitime 
et des rêveurs peuvent seuls songer à le faire disparaître de ce monde, 
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mais ce n'est pas une raison pour le hausser à la valeur d'un principe 
moral, d’un service, au point de dire que ceux qui empochent un bénéfice 
rendent un service. Présenter l'employeur sous les traits d'un ascète 
comme saint Antoine, c'est là une des idées de l'Américanisme qui est tout 
à fait étrangère à la conscience européenne et qui explique le succès que 
le livre de Ford a remporté sur le continent (p. 125) 


On s’est demandé souvent quelle était la cause de la stérilité de la civi- 
lisation américaine. On a invoqué le manque d'une élite intellectuelle, le 
peu de consistance de la critique littéraire, le mauvais goût, l'esprit borné 
des masses. On a invoqué aussi la jeunesse de la nation et attaché de 


grandes espérances à l'époque à laquelle l'Amérique pourra sortir de la 


croissance économique pour se livrer entièrement à la jouissance des 


richesses qu'elle aura accumulées. Mais ces raisons ne sont pas les vérita- 
bles. Les causes premières doivent être cherchées dans l'esprit d'une civi- 
lisation dont l'ambition et les intentions sont imbues d'une morale mortelle 
pour l'esprit. On se plaint de plus en plus de ce que, en mettant les choses 
au mieux, l'intellectuel ne soit, aux Etats-Unis, que le pensionnaire dés- 
æuvré de ceux qui travaillent. Ce qu'il fait n’est pas « nécessaire », ce ne 
sont pas des « services », mais seulement des amusements précieux, sinon 
des nuisances dont on pourrait se passer. Il faudrait pour ainsi dire les 
inscrire aux frais généraux de la nation. De là le peu de considération 
dont jouit le savant universitaire; de là l'insuffisance d’un système d’édu- 
cation où l’on doit se servir de professeurs dont l'unique préoccupation est 
de se chercher le plus tôt possible une autre carrière plus profitable; de là 
aussi cette destinée des exilés volontaires qui espèrent trouver à l'étranger 
la reconnaissance de mérites que leur patrie ignore. La confusion des 
notions est telle qu'un riche commerçant en denrées coloniales compare 
son œuvre aux sonates de Beethoven et qu'un autre entrepreneur déclare 
sans sourciller qu'il faut autant de talent pour établir une scierie méca- 
nique parfaite que pour faire un tableau ou une statue (p. 127). La mo- 


_ rale du succès, to make money (America certainly was a better success, 


ete.), pénètre tous les facteurs de la vie sociale : l'Eglise, la Presse, l'En- 
seignement (pp. 129-130). Les anciens pionniers de l'industrie se souciaient 
peu du public (the public be damned, disait Vanderbilt), tandis que les 
magnats actuels cherchent à se rapprocher des masses en se servant de la 
propagande de la presse, service and success (pp. 441-142). C'est ici que 
l'Américain diffère de l'Européen : pour ce dernier, l’argent n'est qu'un 
moyen; pour l'Américain, c’est une fin en soi, c'est le devoir, le service, la 
religion (p. 145). 

On notera encore les chapitres que HALFELD consacre à l’agriculture 
américaine (le point critique de la civilisation américaine est à l'Ouest), 
au féminisme (ce sont les premiers pionniers qui ont voué un culte à la 
femme, parce qu’elle leur a manqué pendant leurs expéditions aventu- 
reuses) et au eulte des héros (les héros américains sont des hommes qui 
ont le privilège de la première page; ceux dont le portrait figure dans le 
répertoire de tous les journaux; ceux à qui on demande leur avis sur 
Shakespeare, s'ils sont boxeurs; ceux qu'on charge de rendre compte des 
grands procès criminels, s'ils sont des maîtres de la chaire; ceux qui sont 
toujours accompagnés d'un reporter et qui peuvent passer à leur gré, à 
des prix fabuleux, toute espèce de contrat pour le film ou le théâtre) 
(p. 256). 
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Quelques aspects de la démogra- 
bhie des Etats-Unis : le rôle des 
femmes, le gouvernement et la 
finance. 


Présenter un tableau synoptique, un inventaire ordonné des principales . 
formes de l’activité américaine, ainsi que des conditions dans lesquelles 
elle s'exerce, tel est l'objet du livre de FIRMIN ROZ sur Les Etats-Unis 
d'Amérique (Paris, Alcan, 1927, 280 p., 18 fr.). Après avoir décrit les régions 
naturelles et la formation territoriale, l’auteur étudie tout ce qui concerne 
la population, l’agriculture et l'industrie, les chemins de fer, le commerce 
‘et le « tarif », la banque, l’organisation politique et administrative (l'Etat 
fédéral, les Etats particuliers, le gouvernement local), puis les partis poli- 
tiques, la vie sociale, la vie religieuse, l'éducation nationale, la vie litté- 
raire, la pensée et l'art, enfin les relations extérieures des Etats-Unis. 

Roz développe des considérations intéressantes sur le rôle de la femme 
aux Etats-Unis : « [La population masculine l'emporte de beaucoup, et 
c’est un lieu commun que la femme est considérée et traitée comme un 
objet précieux et rare, infiniment recherché. Mais cet appoint en faveur du 
* mariage est contre-balancé par deux conditions adverses : l’âpreté de ‘a 
lutte pour la vie, qui tend vers la réussite de tous les désirs et toutes les 
énergies de l’homme; ensuite, et surtout peut-être, le régime très répandu 
de la coéducation qui, par le rapprochement continuel des sexes, atténue 
leur mystérieux attrait et habitue les jeunes filles à juger les hommes sur 
la valeur réelle. Les nécessités sociales, au milieu desquelles elles vivent 
et qu'elles sont capables d'envisager, leur ouvrent toute une carrière. Elles 
s'y préparent dans leurs clubs qui, en un quart de siècle, depuis le vew 
England Woman’s Club, de Boston, et le Sororis, de New-York, se sont 
multipliés jusqu'à être aujourd'hui plus de trois cents, réunis en une 
fédération générale. Si quelques-uns, comme le Fortnightly, de Chicago, 
sont exclusivement littéraires, la plupart et les plus importants s'occupent 
d'œuvres sociales : philanthropie, éducation, enseignement domestique, hy- 
giène, réformes administratives. Les femmes font là l'éducation de leur 
énergie, et la portent, disciplinée, fortifiée par l'union, partout où elle est 
nécessaire, dans les rues et dans les maisons, dans les prisons, les hôpi- 
taux et les hospices. L'influence des grands clubs féminins a imposé la 
présence des femmes dans toutes les administrations qui ont à statuer sur 
le sort des femmes. Les settlements sont en grande partie leur œuvre. 
Enfin elles tiennent une place considérable dans l'enseignement. L'instruc- 
tion primaire est presque tout entière dans leurs mains : l'institutrice à 
remplacé à peu près partout l'instituteur. Elles occupent un grand nombre 
de postes dans les écoles secondaires et même dans les universités » 
(pp. 156-157). 

. Roz à traité aussi des rapports entre l'administration nationale et la 
finance : « Le prodigieux développement économique des Etats-Unis et 
l'extraordinaire accumulation de richesses aux mains de quelques hommes 
ont posé le problème du maintien de la démocratie et donné naissance à 
un péril qui est celui de la corruption du gouvernement par la finance. 
L'Etat est une société organisée pour la protection mutuelle et la jouis- 
sance des multiples avantages qui découlent des rapports sociaux, du com- 
merce, de la culture des arts et des sciences, le l'échange intellectuel et 
matériel avec les autres nations du globe. Dans un Etat démocratique 
comme celui-ci, le gouvernement n'est qu’un simple comité choisi par la 
société pour faire et exécuter des lois qui doivent servir les intérêts de la 
communauté. Toutes les fois que les instruments du gouvernement — 
législature, tribunaux, pouvoir éxécutif — se laissent dominer par des 
intérêts qui ne profitent qu'à une fraction minime de la société, ce gouver- 
nement cesse d'être « représentatif », partant, démocratique; et faute de 


ë A 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT. SCIENTIFIQUE 23% 


conserver entre ses mains d'une manière permanente les rênes du pouvoir 
ou de les regagner, le peuple ne peut manquer de tomber en esclavage. 
Or la victoire des « intérêts d'affaires » dans la campagne de 1896, et la 
rapide organisation des trusts qui suivit la guerre avec l'Espagne, avaient 
donné aux grands monopoles une telle puissance sur les intérêts économi- 
ques de la nation, que le peuple américain prit très vite conscience du péril 


d’un gouvernement régi par les frusts. Un mouvement de réforme souffla 


sur tout le pays, provoquant une campagne de « nettoyage » {muck-raking) 
et d'honnêteté en affaires {square deal) » (pp. 136-137). 


Etat démographique et politique 
des populations du Pacifique 
(Mélanaisie, Micronésie, Polyné- 
sie). 

J. MACMILLAN BROWN est l'auteur d'une volumineuse étude sur les 
peuples et les problèmes du Pacifique, intitulée Peoples and Problems of 
the Pacific (London, T. Fisher Unwin, 1927, 2 vol. de 327 et 297 p. illustr., 
£210 les 2 vol.). Le livre premier de cet ouvrage traite de la Mélanaisie : 
îles Salomon, Nouvelles-Hébrides, Nouveïle-Calédonie, Fidji; le livre Il, de 
k Micronésie (Mariannes, Carolines, ete.); le livre IT, de la Polynésie: 
(Nouvelle-Zélande, Samoa et Tonga, Océanie française, île de Pâques, Ha- 
wai) ; le livre IV renferme l'exposé des ‘problèmes ‘du Pacifique. 

L'auteur rappelle qu'il y a déjà eu des manifestations d'impérialisme: 
dans le Pacifique, mais elles ont été entravées par les longues distances 
qui séparent les îles. D'autre part, le climat ne se prête pas à l’organisa- 
tion d'un empire. (C'est dans la zone temipérée seulement que l'instinct 
d'organisation de l'homme a pu se développer. Les longs hivers exigent 


une énergie intense dans la saison propice à l'emmagasinement de la nour- 


riture et un vif sentiment de prévoyance en vue des mauvais jours. L'or- 
ganisation est une nécessité dans la zone à saisons froides; c’est un luxe 


_sous les tropiques, où la nature est si généreuse. Des famines périodiques, 


en dépit de toute prévoyance et id'un travail opiniâtre, poussent les plus 
guerriers d’entre les organisateurs à faire des expéditions vers les réserves 
plus amples d'autres régions des tropiques ou dans des régions avoisi- 


nantes. L'auteur croit que les empires dont on retrouve des restes dans 


le Pacifique, ont été fondés par ‘des gens qui venaient de la zone tempérée 
du nord. Il croit aussi qu'ils furent rapidement absorbés et dissous, à cause 
du climat. La condition d’une saine organisation des îles du Pacifique dans 
l'avenir, c'est que le sang des organisateurs soit renouvelé périodiquement 
par des appels de régions plus fraîches du nord ou du sud. Il faut aussi 
que ces organisateurs soient des peuples maritimes. La race qui organisera 
le Pacifique devra donc disposer de populations de ce genre, de préférence 
des indigènes. Quelle est la nation qui régnera un jour sur le Pacifique? 
La nature, dit l'auteur, répond que c'est celle qui travaille le plus dure- 
ment et qui en même temps, passionnée pour le savoir, développe son 
intelligence et ses facultés à l'extrême et met la maîtrise des secrets de 
la nature au-dessus des plaisirs de la vie. Par une longue série de famines 
périodiques, l'Orient a développé une race qui dépasse toutes les autres en 
industrie et en discipline. C'est aussi cette race qui est la plus prolifique. 
Maintenant que les méthodes occidentales sont connues, aucun obstacle 
w’existe plus pour le développement de la population et de la richesse 
(p. 257). Ces paroles semblent s'appliquer au Japon. On peut cependant 


en douter, d’après les considérations qui suivent. En effet, l'auteur estime 


que le conflit entre les Etats-Unis et le Japon n'est pas aussi lointain qu’on 
le prétend (II, p. 272). ILe Japon remportera d'abord l'avantage, mais la 
richesse des Etats-Unis-permettra à cette dernière nation de résister et de 
vainere à la longue (p. 273). 
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Comment combler certaines lacunes 
dans l’organisation de la santé 
publique en France. 


L'organisation de La santé individuelle et collective à fait l'objet d'une 
discussion au Comité national d’études sociales et politiques (Paris, rue 
d'Ulm, 45) le 44 novembre 1927. Dans son exposé, le Dr CHARLES-EDOUARD 
Lévy, après avoir montré les progrès de la technique hygiénique et théra- 
peutique, a examiné quelle était la santé publique découlant de cet âge 
d'or de la science médicale. Ses développements ont été résumés comme 
suit : 

La santé française est une abominable calamité. A l’âge de vingt ans, 
sur 140 Français, 4 sont morts, 2, invalides, sont une charge pour la société, 
4 seulement sont robustes. La tuberculose, à elle seule, réclame, chaque 
année, de 100 à 450,000 victimes, en France. 440,000 décès sont attribuables 
à la syphilis. Les maladies de tous les organes ont une mortalité à l’ave- 
nant. 

C'est l'âge de fer de la santé publique. 

La cause de l’effroyable discordance entre la science et la santé? 

Le cercle vicieux qui va du malade au malade : par le savant qui 
découvre, le professeur qui enseigne, l'étudiant qui apprend et le médecin 
qui applique au malade les connaissances modernes. Le bien portant est 
exclu de tout enseignement. (Les bienfaits de la médecine, par sa santé 
individuelle, ne trouvent que de très rares applications. 

La patrie est en danger, faute d'officiers de liaison entre la science et 
le public. 

La preuve? ‘ 

La même science donne à d’autres pays une santé nationale bien supé- 
rieure. L'Angleterre perd, par an, 222,000 citoyens de moins que la France. 
La tuberculose, chez elle, n'exige que 89,000 victimes. La Norvège, la Hol- 
lande, le Danemark où la science médicale n'est pas, pour une notable 
partie, une science pure, mais une technique appliquée, ont des statistiques 
supérieures encore. La performance sanitaire des Etats-Unis est un modèle 
d'exploitation scientifique. 

A Paris, les mêmes données de la science créent, selon les quartiers, 
des différences lamentables de la mortalité, qui sont en proportion de l'ap- 
plication de ses lois. On meurt deux fois plus dans le XX° arrondissement 
que dans le VII*; quatre fois plus quand il s’agit de tuberculose et trois 
fois plus quand la mortalité infantile est en cause. 

I1 existe un vaccin préventif contre la diphtérie. Pendant la dernière 
décade, & cas de diphtérie ont été déclarés et 10 enfants ont succombé à 
ce mal. Un vaccin antituberculeux préserve les nouveau-nés : il est obliga- 
toire — en Autriche. (La typhoïde est vaincue par un autre vaccin, — sur 
le papier. 


La science mondiale n’est un instrument de santé nationale que par la 


stricte et immédiate utilisation de son pouvoir. Les médecins mettent la 
science au service des malades. 1] s'agit, pour l'organisation de la santé 
publique et individuelle, de mettre la science médicale à la portée du 
publie. 

Les lois de la vie doivent être enseignées dans l'Université. À la Sor- 
bonne et au Collège de France sont enseignées, sous une forme accessible 
aux profanes, l'histoire, la langue, la littérature, la science, la philosophie 


de toutes époques et de tous pays. La médecine aussi est une facette de la 


pensée humaine, un élément de philosophie digne d'une étude toute nou- 
velle; il lui faut des chaires à la Sorbonne et au Collège de France. 

Les lycées et les écoles doivent être pourvus ‘d'un enseignement mé- 
dical efficace. Mais l'accès des médecins à l'enseignement scolaire est 
‘strictement interdit par l'Université! | 
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Le rôle éminent qui revient à la presse; les campagnes d'affiches ; 


l'emploi méthodique du cinéma; le service rendu par les tracts : ee ne 
sont que des têtes de chapitres. Vous devinez l'envergure qu'un souci 


tenace du bien publie peut leur donner. L 


Pour obtenir un résultat digne du pays, il faut que naisse en France 
un parti de la santé, au-dessus de tous les partis. Il assurera à la nation, 
mieux que l'égalité devant l'urne électorale, l'égalité devant l’urne funé- 


-raire., - 


Le Dr GEORGES SCHREIBER, qui est intervenu dans la discussion, à 
attiré l'attention sur deux acquisitions récentes de la médecine préventive: 
l'examen sanitaire pédiodique et l'examen, médieal en vue du mariage. 

L'examen sanitaire périodique est à notre organisme ce qu'est à l'auto- 
mobile ou à l'ascenseur la revision annuelle. Le premier centre qui ait 
été réalisé est le Life Extension Institute, de New-York. iLes compagnies 
d'assurances invitent leurs assurés à se faire examiner périodiquement ét 
elles y gagnent. 

L’abonné ou le elient de l'assurance, ou l'employé de l'administration 
abonnée au Centre passent successivement devant un certain nombre de 
médecins (prise de sang, examen des urines, examen radioscopique, exa- 
men radiographique, dentaire, etc.). Une fiche complète est établie et, 
quelques jours après, une lettre détaillée est adressée à l'intéressé avec 
indications sur le régime et le genre de vie qui conviennent le mieux à son 
tempérament. S'il est malade, on Jui donne le conseil d'aller voir tel ou 
tel médecin; c'est ainsi que l’on arrête à son début telle petite aortite 
avant qu'elle n'ait dégénéré en un mal incurable. Ainsi tous les moyens et 


- tous les progrès de la médecine sont mis en œuvre pour dépister les mala- 


dies les plus terribles, mais si facilement curables à leur début, comme la 
syphilis, la tuberculose et tant d’autres. 

L'examen avant le mariage est particulièrement indiqué et la question 
qui se pose est de savoir s'il devra être obligatoire ou facultatif. Il est 
obligatoire en Suède depuis 1915, en Norvège depuis 1919; aux Etats-Unis, 
sept Etats l'ont rendu aussi obligatoire et dans quatorze autres des peines 
sévères ont été édictées contre la contamination vénérienne dans le ma- 
riage. La Turquie, les Pays-Bas, l'Allemagne, l'Autriche, l'Italie se sont 
engagés dans la même voie par la création de consultations nuptiales qui 
permettent d'éviter les unions contre-indiquées en raison de certaines 


tares et de certaines hérédités. 
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Johnson, Roswell H. — The motivation of child bearing. (Eugenical News, 
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Andreades, A. — La lutte contre le célibat. (Revue économique internationale, 
oct. 1927.) 
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Droit 


Formes nouvelles de collaboration 
de la puissance publique et des 
particuliers pour réaliser certai- 
nes œuvres intéressant la col- 
lectivité. 


Combien de pages n’a-t-on pas écrites sur la vieille question de savoir 
quelles sont les limites des attributions de la puissance publique en ma- 
tière économique? observe ROBERT BEUDANT dans la préface qu'il a écrite 
pour l'ouvrage d'ALBERT CHÉRON : De d’actionnariat des collectivités pu- 
bliques. (Paris, Recueil Sirey, 1928, 440 p., 50 fr.). Sur ce point, comme sur 
tant d’autres, dit-il, la controverse doctrinale a été dépassée en quelque 
sorte par les faits : « Les économistes d'aujourd'hui se préoccupent moins 
des données théoriques du problème que des formes iconcrètes sous les- 
quelles prend corps le conflit d'attribution entre les collectivités adminis- 
tratives et les particuliers. Notre siècle, en doublant le cap du premier 
quart de sa carrière, éprouve du dédain, presque un peu de méfiance pour 
les spéculations doctrinales et ne porte intérêt qu'aux combinaisons 
diverses par lesquelles les besoins de chaque jour peuvent recevoir satis- 
faction : excès de réalisme, peut-être, après une débauche d'idées 
abstraites. ” | 

» Ainsi s’est fait jour pour la pensée d'instituer, au lieu d'une concur- 
rence, une collaboration de la puissance publique et des particuliers pour 
réaliser certaines œuvres qui intéressent la collectivité, en même temps 
qu'elles exigent des capitaux plus importants et une direction plus éner- 
gique — plus industrielle, comme on dit — qu'une administration publique 
n'en peut fournir. La combinaison est simple quant au principe : une 
société anonyme, dans laquelle un département, une commune, un établis- 
sement public souscrit des actions et participe à la direction d'une manière. 
plus ou moins accentuée:» (pp. v-vi). 


BEUDANT rappelle l'expérience belge, qui remonte à plus de qua- 
rante ans : « La Belgique ne possède aucune loi sur la matière. Chaque 
organisation d'économie mixte a été autorisée par une loi, qui-en a déter- 
miné le régime légal. Ces lois ont conçu l'économie mixte non pas comme 
une collaboration de la puissance publique et des particuliers sur un pied 
d'égalité, mais comme une entreprise publique commercialisée, avee ap- 
point très secondaire de capitaux privés; le caractère public demeure 
prédominant. 

» Les premières entreprises ont été métropolitaines. D'autres, plus 
nombreuses, ont été créées pour la mise en valeur du Congo belge. Enfin, 


V'Etat belge, pour son redressement d' ANSE nee a créé Ja Société Natio- 
ale des Chemins de Fer Belges. 

- » L'Allemagne est le pays classique de l'économie mixte, bien que 
* l'institution n’y soit vieille que d'un quart de siècle, Les sociétés d’écono- : 
mie mixte ont été créées sans miss eaHen législative et sous l'empire du 
seul droit commercial. 


» Parmi les indications que M. ICHÉRON fournit avec un véritable luxe 
. d'information et de précision, l'attention va surtout aux développements 
“qu'il consacre à l'Electricité de Strasbourg, qui fut, en 1900, la première 
.. tentative faite par les Allemands; puis à la Compagnie des Tramaways 
Le. Strasbourgeois ; puis à la Société Strasbourgeoise d'Affichage et de Publi- 
cité; enfin à la Laiterie Centrale de Strasbourg. On lira avec une curiosité 
“1 Dereuss ce qui est dit de la Société des Forces Motrices du Haut-Rhin, 
laquelle présente cette particularité de compter parmi ses actionnaires, 
_ indépendamment d'un certain nombre de particuliers : un département, 
celui du Haut-Rhin; trois communes de ce département, celles de Colmar, 
Mulhouse et Altkireh ; enfin, une société d'économie mixte, l'Electricité de 
È Dons, dans laquelle la ville de Strasbourg occupe une place de pre- 
- mier plan. Est-il besoin de dire que l'intérêt qui s'attache à ces organismes 
_ divers grandit du fait qu'ils sont entrés dans l'orbite de la France depuis 
_le traité de Versailles? 


É- .» La France, enfin, pour n'avoir fait que suivre DOME de ses voi- 
4 n'en apporte pas moins un contingent d'expériences intéressantes. 
4 » Il y à déjà longtemps que la participation aux sociétés d'habitations 
- à bon marché a été ouverte par le législateur aux départements, com- 
4 munes, Caisses d'épargne, bureaux de bienfaisance, hôpitaux et hospices. 
_ Dans ces sociétés, les personnes administratives ne jouent guère que le 
E rôle de bailleurs de fonds. 
» Plus récemment, des lois sont intervenues pour réglementer la pra- 
tique de l'économie mixte en ce qui concerne l’utilisation de l'énergie 
… hydraulique et l'aménagement des cours d’eau, le transport et la distri- 
__  bution de l'énergie électrique, enfin les entreprises extractives et manu- 
- facturières. 
D: » Enfin, plus récemment encore et en dehors de toute intervention 
* spéciale du législateur, d'importantes sociétés d'économie mixtes ont été 
# créées, uniquement sous l'empire des lois sur les sociétés, avec des amé- 
- nagements statutaires appropriés aux diverses hypothèses : telles la So- 
1 4 ciété Nationale de Recherches sur le Traitement des Combustibles et la 
Compagnie Générale pour la Navigation du ‘Rhin ÿ (PP. XV-XVI). 
Après avoir exposé les vaines tentatives esquissées dans ces dernières 
_ années pour instituer en France des sociétés d'économie mixtes fortement 
…_ étatisées, CHÉRON constate que, tout au moins à l’heure actuelle, de tels 
_ projets se heurtent à une invincible méfiance des industriels et des capi- 
_ talistes. « L'étude impartiale des faits démontre, dit-il, tant en France qu'à 
_ l'étranger, que, dans toute société avee les particuliers pour une œuvre 
% _ économique d'intérêt général, la puissance publique a une tendance à 
devenir envahissante et à s'emparer de la direction de l’entreprise. Mais 
elle démontre aussi que cette attitude des collectivités publiques a trop 
“ souvent pour effet d'écarter les particuliers, qui ne se soucient pas de 
à Dorisquer tous leurs capitaux dans une affaire dirigée par l'administration. 
- En France plus que partout ailleurs s'affirme cette antipathie du public à 
‘ D Péard des affaires industrielles soumisès à la prépondérance de l'Etat ou 
_ dés collectivités administratives; et c'est à la méconnaissance de ce fac- 
_ teur psychologique par la majorité du Parlement qu'on doit attribuer les 
…. nombreux échecs des essais législatifs faits en France pour appliquer la 
_ formule de l'économie mixte » (pp. 419-420). 
» Quoi qu’il en soit, les collectivités publiques qui deviennent action- 
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naires pour défendre des vues d'intérêt général, ne peuvent être traitées 
exactement comme les autres actionnaires : « Il faut, écrit CHÉRON, leur 
réserver la possibilité de défendre dans la société les intérêts généraux 
dont elles ont la charge. A cet effet, il faut les admettre de plein droit 
dans le conseil d'administration, parfois même leur permettre d'y avoir : 
plusieurs représentants, de façon à y former une importante minorité el 
-à pouvoir, sur cértaines questions définies d'avance et considérées comme 
essentielles, opposer leur veto à des propositions inconæiliables avec le but 
qu’elles poursuivent. Il faut aussi que ces représentants des collectivités 


publiques dans la fondation et dans l'administration de ces sociétés soient 


choisis et puissent être révoqués par l'autorité qu'ils représentent, sans 
que les autres actionnaires aient à intervenir sur ce point. Il faut, puis- 
qu'ils ont pour tâche spéciale de défendre les intérêts généraux de l'Etat, 
de la ville où de la région, qu'ils soient recrutés parmi des fonctionnaires 
ou anciens fonctionnaires d’un rang élevé, capables de chercher à conci- 
lier ce ‘point de vue avec les nécessités d'une exploitation commerciale. Et, 
puisque ce sont les collectivités publiques elles-mêmes qui, par l’intermé- 
diaire de ces personnes physiques, exercent les fonctions de fondateurs 
-et d’administrateurs, elles doivent en assumer les responsabilités civiles . 
dans les mêmes conditions que les autres fondateurs et administrateurs, 
leurs représentants n’encourant en principe que les responsabilités pé- 
nales » (pp. 423-424). 
Nous avons déjà signalé l'importance de cette question à propos de 

l'ouvrage de LAPIE (Revue, sept.-nov. 4925, p. 853). ; 
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Gleispach, Wenzel. — Die Bemessung der Strafe nach dem deutschen Strafgesetzent- 
wurf. (Arch. f. Rechts. u. Wirtschaftsphilosophie, Jan. 1928.) 

Bouman, K. Herman. — De strafrechter, de psychiater en hun gemeenschappelijke 
taak. (Mensch en Maatschappij, 1 Jan. 1928.) 

Trought, T. W. — Probation in Europe. (Oxford, Blackwell, 1927, 7 8.6 d.) 

Buerk, Aïbert. — Ueber das Wesen der Idealkonkurrenz. Eine strafrechtl. Untersu- 
chung mit krit. Ausführungen u. Verschlägen zur deutschen u. üsterreich. Strafrechts- 
reform. (Stuttgart, Hoser, 1927, 4.80 Mk.) 

Toulemon, André. — Le progrès des institutions pénales. (Essai de sociologie cri- 
mineHe.) (Paris, Soc. an. du Recueil Sirey, 1927, 40 Fr.) 

Cardone, Domenico Antonio. — Le reazioni collettive e la genesi del diritto penale. 
(Torino, G. B. Paravia e C., 1927.) ‘ 

Render, Domenico. — Il nuovo sistema penale italiano nel progetto Rocco. (Rivista 
intern. Filosofia del Diritto, Gen.-Feb. 1928.) 


Folitique 


Eléments constitutifs de la notion 
de liberté politique en Grande- 
Bretagne. 

La notion anglaise de la liberté, écrit RUDOLF HENNE dans son ouvrage 
Der englische Freiheitsbegriff (Aarau, Sauerländer, 1927, 9% p., 8 fr. suisses), 
est complexe et ne peut se réduire à une simple formule. Pour saisir le 
problème dans toute son étendue, il convient de se placer à différents 
points de vue. Le problème de la liberté se compose d’une série de ques- 
tions qui se recoupent, s’entrecroisent, ayant chacune une solution parti- 
eulière et dont l’ensemble seul peut offrir une image de la notion complète 
de liberté. 11 y a d'abord le point de vue historique : l'Angleterre s'est 
débarrassée assez tôt de la souveraineté absolue de l'Etat et des excrois- 
sances issues de l’absolutisme, de même qu'elle a dépassé assez vite le 
stade de l'Etat policier. Grâce au Bül of Rights de 1689, le principe monar- 
chique de la Constitution anglaise fut définitivement dépouillé de sa pré- 
pondérance. Le Parlement prit place à côté du Roi pour s'emparer à la 
fin de la puissance dont ce dernier avait d'abord été investi. La Common 


Law se haussa de ce fait au même rang que le pouvoir discrétionnaire de || 


\ 
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la Couronne en matière législative et judiciaire. C'est done 16 Parlement 
qui exerce maintenant la superana potestas dans l'Etat anglais et son pou- 
voir n'a pas de limites. Les individus n'ont aucun moyen de lui résister 
et ceci pourrait théoriquement entraîner la disparition de toute liberté. 
Cependant pareille éventualité n'a jamais été prise au sérieux en Angle- 
terre. Par opposition au principe du pouvoir absolu, le Parlement renferme 
en lui-même le principe de liberté. En outre, la balance des partis, l'in- 
stinct politique des partis au pouvoir, correspondant à celui de la popula- 
tion, ont fait que le Parlement n'a jamais voulu que le possible. La puis- 
sance du Parlement vis-à-vis de l'individu est ainsi limitée en fait. 
La garantie de la liberté qui repose, sur le continent, dans une autori- 
sation légale permettant d'envahir le domaine individuel, repose en 
Angleterre sur la Rule of Law, le terme Law comprenant l’ensemble du 
Droit (droit écrit et coutume). 11 n'y a pas en Angleterre un droit public 
qui l'emporte sur le droit privé. Toutes les relations que l'individu peut 
avoir avec l'Etat reposent sur les mêmes règles de droit. Cette situation 
* dure depuis le XVII° siècle. La liberté politique, au sens le plus large, 
se définit en Angleterre par l'attitude de l'Etat qui,,se conformant à une 
vieille coutume, n'agit qu'en se réglant sur une base juridique. Quant à la 
liberté politique orientée dans le sens démocratique, il n’en a jamais été 
question en Angleterre avant ces derniers temps. Le Parlement n’a pas ses 
racines dans la souveraineté du peuple, mais bien dans le système du self 
government : c'étaient les comtés, districts et bourgs qui étaient repré- 
sentés au Parlement à l'origine, non pas le peuple. Les gens de l’adminis- 
tration locale composaient donc les groupes parlementaires : noblesse, 
gentry. Grâce À l'esprit conservateur des Anglais, cette situation se per- 
pétua quand le Parlement (la Chambre des communes) fut transformé en 
un organe de représentation populaire. Ce n'est que peu à peu que les 
idées démocratiques s'affirmèrent. Depuis le Representation of the People 
Act de 1918, il peut être réellement question de la liberté au sens étroit, 
démocratique. 1] 
Une partie constitutive de la liberté anglaise réside aussi dans le peu 
d'étendue de l'activité de l'Etat. La sphère de la liberté individuelle vis- 
à-vis de l’action de l'Etat a toujours été très différenciée jusqu'à la fin du 
XIX°* siècle. Aujourd'hui, l’action de l'Etat devient de plus en plus enva- 
hissante. Au lieu de liberté vis-à-vis de l'Etat, on peut comprendre qu’il y 
a liberté par le moyen de l'Etat. On peut donc dire d’une façon générale 
que la notion anglaise de la liberté, idée immanente dans le développement 
_ du peuple anglais et de l'Etat anglais, est soumise à un processus de con- 
tinuelle transformation. (Cette notion de liberté est donc relative, fonc- 
_tionnelle, et ne peut être saisie sous son véritable aspect que si l'étude 
n’en est pas limitée aux éléments formels, juridiques, et si l'on fait entrer 
au nombre des éléments constitutifs, aussi des facteurs de civilisation, de 
psychologie et de morale. C’est un compromis constamment renouvelé et 
à formes changeantes entre la société et l'individu, entre l'Etat légiférant 
_ et l'individu autonome. HENNE ajoute que cette notion anglaise de la liberté 
est nationalement limitée. Si d’autres pays ont adopté le gouvernement 
— parlementaire, ils n'en ont pas nécessairement adopté l'esprit, mais il faut 
i 7 ourtant admettre que si certains éléments du système anglais ont pu être 
… reçus sur le continent, c'est que, là aussi, ils répondaient à un besoin ; c’est 
—. que, là aussi, ils existaient déjà en puissance et ne demandaient qu'à se 
développer. 


244 : ‘ TRAVAUX RECENTS Re 


La représentation des professions 
au sein du Parlement allemand. 


-Dans son livre Abgeordnetenberufe und Parlament (Karlsruhe, G. 
Braun, 4927, 65 p.), le Dr WALTHER KAMM observe que les représentations 
populaires en Allemagne furent composées d'abord (dès 1848) d'hommes 
envoyés au Parlement à raison de la confiance des électeurs dans leurs 
mérites personnels. Ils se sentaient indépendants de leurs commettants, 

- défendaient librement leurs opinions et ne se constituèrent en groupes que 
quand la situation historique et la technique des débats parlementaires les 
y contraignirent. (Ge n’est pas tant les exemples étrangers, mais bien les né- 
cessités intérieures qui poussèrent peu à peu les députés à la constitution de 
partis politiques. Le principe que la représentation populaire doit être l'ex- 
pression de la volonté générale des électeurs reste debout, mais la réalité 
est loin de cela. La formation des volontés au sein des parlements, à raison 
de la tournure qu'ont prise les choses, se décide d'avance par le moyen 
d'organismes qui se sont insinués entre les représentants et les électeurs : 
ce sont les partis politiques. Un petit nombre de meneurs, disposant d'une 
grande puissance, ont cherché à déterminer la marche du travail parle- 
mentaire. Ils n'ont plus guère de relations avec les électeurs et se servent 
d’un état-major bureaucratique propre.'La décision personnelle a fait place 
à la subordination. La politique est devenue une profession : connaissances, 


habileté, activité, telles sont les qualités nécessaires aux parlementaires, et 


la facilité des compromis permet aux représentations populaires de fonce- 
tionner. Mais les décisions à prendre sont devenues de plus «en plus diffi- 
ciles. Pour maîtriser un sujet, il faut beaucoup de renseignements, des indi- 
cations pratiques. [Les différentes professions ont, en ce sens, un intérêt à 
leur représentation et il semble se préparer au sein des parlements alle- 
mands modernes une structure rationnelle, adaptée aux besoins. Théori- 
quement, on ne peut prévoir où pareille représentation aboutira. Le nombre 
des députés d'une catégorie professionnelle ne suffit pas pour tirer des 
conclusions sur leur importance et leur puissance dans les parlements. 
11 peut être faible et exercer une grande influence, exercer une attraction 
sur les représentants d'autres professions. 


Er 1924, le Parlement allemand comprenait : 


Représentants de la grande propriété 


foncière. : DE E 2 E0A 
Représentants de la moy enne propriété 

foncière, : 12= Fat 
Représentants ‘de a petite propriété 

LONTIBTE MIE REP NES SR ET ES RON 
Commerçants. Hs ER RE RENTE ER 
Induetriels ARRET SMS OMR LEE RRMEURE eve 
Gens d'affaires D UE LT CRC TES NO PO RU 
Fonctionnaires At EME RS RO TE 
Magistrats... … 12990 
Fonctionnaires, officiers retraités. etc. LS ed: VIE A 


Fonctionnaires de communes ou d'éta- 


blissements PUDICS SES RER NUL EU 
Professeurs ‘et: savants, : MO NEA? Te 50e 
Ecclésiastiques protestants... m4 "0,8 
Ecclésiastiques catholiques … … … 3—= 0,6 % 
AVoGats et NOÔTAITES ER AE RSR = RS 
Fonctionnaires: Privés TU SRE 474207 
Agents de partis politiques … … … 3 — 67% 
Agents de syndicats … … 56 — 11,4 % 
MédEeins RER ee ADS NUE »s 
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Ecrivains et journalistes … 


60 — 12,2 % 

Rentiers et particuliers 7 RU Ex 

s - Artisans ne Su (60% 
Ouvriers ,… … 15 = 3,0 % 
"MARIO FER EE 1. OS 

Autres professions » = 10% 

s Sans profession A = RON 


Le D' KaMM analyse longuement chacune de ces catégories et montre 
quelle est leur puissance suivant les partis. Il fait le même travail pour le 
Landtag de Prusse. : 


Les limites de l'intervention de 
L- l'Etat en matière économique 
| dans un système de politique 
libérale en Grande-Bretagne. 


Le rapport de l'enquête libérale sur les conditions industrielles de 
l'Angleterre, déposé par le comité à la tête duquel se trouvait W. T. Lay- 
TON, a été publié sous le titre : Britain’s Industrial future, being the 

_ Report of the Liberal Industrial Committee (London, Ernest Benn, 4928, 
5 p., 5 sh.). Il est divisé en cinq livres : 4. Conditions de l’industrie bri- 
tannique (exportation, politique internationale du commerce). II. Organi- 
sation des affaires (sociétés, trusts, épargne, efficience, etc.). III. Relations 
industrielles (contrat collectif, salaire, diffusion de la propriété). IV. Déve- 
loppement national (le ehômage, le logement, l'électricité, les canaux, 
l'agriculture, les mines). V. Les finances nationales. On lit dans la préface, 

_ en résumé : L'entreprise privée a donné de grands résultats. Si les condi- 

». tions économiques actuelles sont souvent mauvaises, le passé a connu des 
- situations bien pires. {Le XIX* siècle est caractérisé par un progrès matériel 
- continu. Le niveau des salaires réels a quadruplé depuis 1800; le salaire- 
| argent a doublé et son pouvoir d'achat a doublé aussi. Il s'agit de savoir e 
qu'il convient de faire disparaître du système industriel pour le rendre plus 

_ sain. Est-ce là la tâche de l'Etat? Il ne faut pas repousser son intervention 
a priori, mais le Comité déclare qu'il n'a aucune sympathie pour l’action 

+. de l'Etat considérée en elle-même. Nous attachons, par contre, dit-il, la plus 

- grande importance à l'initiative des particuliers. Mais les conditions de ‘a 

- production ont changé. Il est douteux qu’on puisse encore soutenir que la 

_ libre concurrence s'exerçant seule aboutisse au plus grand bien de la 
communauté. Le rôle de l'Etat s'est nécessairement élargi, soit qu'il inter- 

. vienne pour son compte, soit qu'il aide les particuliers. Le libéralisme est 

. pour la liberté, mais ce serait une erreur de croire qu'une politique de 

» liberté doit toujours être négative, que l'Etat ne peut aider la liberté qu'en 
s'abstenant d'agir, que les hommes sont les plus libres quand le gouverne- 

- ment est le plus passif. 11 va de soi qu'il faut protéger les honnêtes gens 

. contre les criminels, qu'il faut assurer l'obligation de l’enseignement. Il se 
- peut ainsi qu'un plus grand nombre de lois soit l'indice d'une plus grande 
… liberté. Egalement fausse est l’idée que si l'intervention de l'Etat est favo- 
…._ risée par les socialistes, ceux qui ne sont pas socialistes doivent s'opposer 
. À toute intervention de l'Etat. En fait, l'Etat a assumé depuis longtemps un 
_ certain nombre de fonctions qui touchent de près à l'industrie et au com- 
+ mérce. Personne ne voudrait aujourd'hui demander l'abrogation de ces 
mesures. Quelles seraient les conditions du travail en Angleterre si les 
- lois sur les fabriques, sur les mines, sur les érade-boards n'avaient pas été 
… votées? Il importe de condidérer les choses avec intelligence {to keep an 
… open mind). La plupart des mesures dont il s’agit sont d'ailleurs dues à 
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l'initiative du parti libéral. Si beaucoup de grandes entreprises ont déjà 
passé sous une sorte de contrôle social, ce n’est pas une raison pour de- 
mander qu'on se hâte de nationaliser le reste. La conduite personnelle des 
affaires fonctionne toujours de façon satisfaisante dans un grand nombre 
d'industries. L'exploitation par l'Etat n’est pas à recommander et doit 
demeurer l'exception. Enfin, c'est un fait que le système actuel refuse une 
vraie liberté à une grande partie de la population. (C'est pour effectuer les 
réformes nécessaires sans compromettre en même temps les ressorts de ia 
productivité que le Comité libéral a formulé une série de propositions con- 
crètes (PP. XVII-XXIV). ; 

On lit encore dans ce rapport : Si le commerce extérieur de l’Angle- 
terre est en perte, on peut attribuer la chose aux embarras généraux du 
commerce mondial. Ce qu'il faut tout d'abord, c'est une sage politique 
internationale assurant la paix et favorisant les relations entre Etats. Mais 
ce n’est pas tout. Le XIX° siècle est passé et il nous faut nous adapter 
aux conditions du XX*. L'Angleterre à pris l'avance dans l'application de 
la vapeur à la production. Durant le XIX°* siècle, elle a profité longuement 
de cette avance. (Cette heureuse période-est maintenant à sa fin. Dans nos 
vieilles entreprises, dans les industries essentielles, nous restons embour- 
bés dans les ornières du XIX* siècle. C'est un cas psychologique : une 
adhésion entêtée à des méthodes démodées, À des idées vieillies. Et ce n'est 
pas seulement l’organisation qui est défectueuse, il faut aussi accuser le 
mauvais état des relations industrielles, le manque d'entente entre ouvriers 
et patrons qui se manifeste de temps à autre par de violents conflits. 

Le volume renferme ensuite l'exposé des conclusions générales aux- 
quelles le Comité libéral est arrivé sur les points suivants : Les entreprises 
publiques (Etat ou municipalités). — [Les sociétés par actions. — [Les trusts 
et associations commerciales. — L'épargne nationale. — Etablissement d'un 
Conseil général économique (Economic general Staff). — Développement de 
la statistique commerciale et industrielle. — Développement de la produeti- 
vité. — Relations industrielles : un programme de coopération industrielle. 
— Développement national. — Finances nationales (charge des impôts, 
réforme de la taxation, etc.) (pp. 453-488). 


Si la doctrine du laisser faire est 
finie, le principe de la propriété 
doit rester, en Grande-Bretagne, 
le fondement d'un système in- 
dustriel libéral. 


Sous le titre Industry and the State, a conservative view (London, Mac- 
_millan Co., 1927, 269 p.), ROBERT BOOTHBY, JOHN DE V. ILODER, HAROLD Mac- 
MILLAN, OLIVER STANLEY, tous membres du Parlement, présentent au public 
une série d'essais concernant la politique commerciale et financière et la 
politique imipérialiste de l'Angleterre; les obligations ‘de l'Etat vis-à-vis 
des entreprises (liberté économique, propriété et direction, action du gou- 
vernement quant au règlement des conflits industriels). Les auteurs n'ont 
pas voulu développer un programme en vue d'une prochaine élection, ils se 
sont bornés À étudier la doctrine conservatrice dans ses rapports avec le 
développement industriel; encore se sont-ils tenus dans d'étroites limites. 
Le parti conservateur ne peut se passer d'une politique industrielle définie. 
On connaît l'attitude de ces conservateurs féroces qui préchent d'un côté 
la non-intervention de l'Etat en matière industrielle et défendent d'un 
autre côté l'intervention en matière fiscale, tandis que le Gouvernement 
lui-même, en créant des tribunaux industriels obligatoires, — une trans- 
formation révolutionnaire dans notre organisation industrielle, — non pas 
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sous la forme d’une innovation logique dans une politique bien arrêtée, 
mais comme une méthode improvisée pour la solution de tel ou tel conflit, 
a rendu nécessaire une connaissance plus exacte de ce qui convient réelle- 
ment à la politique sociale du parti conservateur. Il faut partir de ce prin- 
cipe que si la liberté politique, idéal des libéraux, est une chose essentielle, 
que si la protection des ouvriers, idéal socialiste, est également une chose 
essentielle, le conservateur doit défendre énergiquement à titre de prin- 
_cipe le sentiment de puissance et de responsabilité dérivant de la propriété. 
Si nous entreprenons d'élaborer une politique industrielle, c'est donc en 
ayant dans l'esprit la nécessité d'une évolution expérimentale, d'un déve- 
loppement continu d'une démocratie de propriétaires (p. 18). Si l'on peut 
s'intéresser au socialisme (en aucun cas au marxisme, qui prêche la guerre 
des classes), c’est seulement en tant qu'il constitue une tentative honnête 
d'augmenter la productivité de l'industrie et par là même de toucher à la 
répartition des profits résultant de cette augmentation de productivité. 
Mais on doit rejeter le socialisme lorsqu'en décourageant la propriété pri- 
vée, il prive l'individu de sa vraie indépendance. D'autre part, il faut 
rejeter aussi l'extrême individualisme. Il est en contradiction avec le déve- 
loppement social continu, car, depuis le Reform Bill, tous les gouverne- 
ments ont touché à l'industrie d’une façon ou d'une autre. La doctrine du 
« laisser-faire » est bien finie. \ 


Les occasions qu'a le Gouvernement d'intervenir dans l’industrie sont 
classées par les auteurs en deux groupes.!Le premier comprend des actes 
ou des abstentions extérieures à l’industrie, mais qui peuvent l'intéresser 
au point de vue production (par exemple la politique commerciale), le 
second renferme les mesures que le Gouvernement, en sa qualité de repré- 
sentant des employeurs, des salariés et des consommateurs, peut juger 
bon de prendre pour protéger l’une ou l’autre de ces catégories. Le second 
- groupe est le plus important, et l'élément essentiel au sujet duquel les 
auteurs se sont mis d'accord, c’est le développement de la conciliation et 
de l'arbitrage et l'extension du système des trade-boards. On objecte la 
difficulté de réaliser les sanctions, mais puisque dans la plupart des indus- 
tries il y a des monopoles, rien de plus facile pour le Parlement, lorsqu'il 
a créé ces monopoles, de les reprendre sous son contrôle et, s’il ne les 
a pas créés, de les contrôler aussi, puisqu'il leur a tout de même permis 
de se développer. En fait, les gouvernements disposent vis-à-vis des patrons 
de nombreux moyens de pression. Ces mêmes moyens pourront être em- 
ployés contre les ouvriers qui se groupent en syndicats tumultueux ou 
anarchiques ou vis-à-vis des ouvriers dont le travail est déjà protégé par 
son caractère monopolistique. On peut s'attaquer aux fonds des syndicats, 
retirer les allocations de la loi des pauvres, mettre à exécution les pénalités 
prononcées contre un homme qui, ayant un emploi qu'il peut remplir dans 
des conditions qu'un arbitre a trouvées justes et équitables, néglige d'en- 
tretenir sa femme et sa famille. I1 s’agit toujours d'ouvriers qui ont des 
emplois fixes, non.exposés au chômage, dans des industries protégées. 
Pour les autres, il conviendrait de développer les procédés courants de 
conciliation, d'en généraliser l'usage. Les associations mixtes de patrons 
et d'ouvriers seraient particulièrement à encourager. Une réforme des 
trade-boards, qui deviendraient des organismes permanents, traitant jour- 
nellement de toute espèce de difficultés, même de celles qui sont étrangères 
au salaire, serait également à souhaiter. 
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Pourquoi l'Institut Marx-Engels 
de Moscou a entrepris la publi- 
cation des œuvres complètes des 
deux pionniers socialistes. 


En publiant, sous les auspices de l’Institut MARx-ENGELS de Moscou, 
une édition historique et critique des œuvres complètes de KARL Marx et 
de Fr. ENGELS (Karl Marx, Friedrich Engels historisch-kritische Gesamt- 
ausgabe : Werke, Schriften, Briefe; Frankfurt a. M., Marx-Engels Archiv 
Verlagsgesellschaft, 1927, Band I, erste Halbband, 628 p.), D. RIAZANOV croit 
répondre à une nécessité de l'heure. « Les idées fondamentales de Marx 
et de ENGELS ont fécondé tout le mouvement ouvrier international. Dans 
tous les pays civilisés où se développe une organisation de classe du prolé- 
tariat, la chose a lieu d’une façon plus ou moins manifeste sous la bannière 
du marxisme. MARXx et ÆNGELS ont marqué d'une empreinte ineffaçable 
l’évolution intellectuelle de bien des générations en différents pays, surtout 
en Allemagne et en Russie... Mais pour pouvoir suivre exactement la nais- 
sance et le développement des idées que Marx et [ENGELS ont fait entrer 
dans le processus historique et qui de leur côté sont devenues des mobiles 
puissants d’idéal et pour pouvoir obtenir une vue d'ensemble de l'influence 
des deux pionniers, des deux lutteurs, il convient d’avoir à sa disposition 
tous les témoignages de leur œuvre théorique aussi bien que de leur activité 
pratique et organisatrice » (p. 1x). C'est pourquoi l'Institut de Moscou à 
entrepris la publication de l'édition dont il s’agit. Le tome premier (pre- 
mière partie) renferme la dissertation doctorale de Marx : Differenz der 
demokritischen und epikureischen Naturphilosophie nebst einem Anhange, 
et des écrits tirés de Athenäum (1841), Anekdota zur neuesten deutschen 
Philosophie und Publicistik (1843), Rheinische Zeitung für Politik, Handel 
und Gewerbe (1812-1843), Deutsche Jahrbücher für Wissenschaft und Kunst, 
Kritik der Hegrlschen Rechtsphilosophie, Deutsch-franzüsische Jahrbücher. 


La crise du socialisme est surtout 
une crise de méthode ou de tech- 
nique. 


Le discours prononcé par MAURICE ANSIAUX, recteur de l'Université de 
Bruxelles, à la séance solennelle de rentrée de l’Université, le 10 octo- 
bre 4927, concerne La question sociale hier et aujourd'hui (Revue de 
l'Université de Bruxelles, 4927, n° 1). Après avoir rappelé le changement 
qui a eu lieu dans la position du problème social européen depuis les deux 
dernières décades du XIX° siècle (puissance du socialisme, concessions des 
conservateurs, organisation de la politique sociale), ANSIAUX explique 
comment la guerre a singulièrement accéléré le mouvement de réforme : 
conquête de la journée de huit heures, augmentation des salaires, assu- 
rances sociales obligatoires. En revanche, ajoute-t-il, dans le domaine 
essentiellement socialiste de la nationalisation des entreprises privées, c'est 
sans nul doute un procès-verbal de carence qu'il faut dresser. « Et cepen- 
dant de nombreux pays européens, À partir de 4914, appellent les chefs 
socialistes à participer à différentes reprises au Gouvernement. Sous l’em- 
pire de nobles préoccupations de défense nationale, ils ont passé outre à 
l'interdit d'Amsterdam. La paix rétablie, il n’en est plus question. 11 y a 
même eu depuis lors des ministères socialistes homogènes en Suède, au 
Danemark et jusqu'en Grande-Bretagne. (Chose plus radicale encore, 
l'Allemagne s'est donné, à la fin de 1918, après la débâcle impériale, un 
gouvernement socialiste homogène investi, mais à titre éphémère, de pou- 
voirs illimités. La conquête du pouvoir, article fondamental du marxisme, 


_ CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


_ est donc en progrès sérieux, mais la nationalisation, suprême objectif de 
cette doctrine, n'avance guère. » « 
. Pourtant si les socialistes sont entrés dans les Gouvernements, c'est 
dans le dessein de faire de leur idéal une réalité. Ils en ont été empêchés 
d'abord parce qu'ils ne possédaient pas la suprématie parlementaire, sans 
laquelle une révolution légale de la propriété est impossible. 
ANSIAUX montre que l'obstacle n'est pas seulement politique : « 11 est 
aussi d'ordre économique. Si le socialisme est devenu évolutionniste et 
réformiste, ce n'est pas uniquement paree que le malheur des temps le 
contraignait à ajourner ses espérances de rénovation radicale de la Société, 
c'est parce qu'instruit par l'expérience et par l'étude, il sait que pareille 
transformation ne pourrait s'accomplir en un tournemain. Sinon comment 
résisterait-il à la tentation de faire un coup de force et de proclamer la 
dictature du prolétariat? Voilà pourquoi l'esprit réformiste a pris le dessus 
non seulement dans les états-majors, mais même parmi les troupes. Au 
surplus, il ne faut point s’y tromper : la politique réformiste n'a pas la 
portée théorique du revisionnisme défendu naguère par BERNSTEIN et qui 
ne tendait à rien moins qu'à l'abandon de la doctrine de MARX, BERNSTEIN 
supprimait virtuellement la téléologie et y substituait ce curieux apho- 
risme : « Le mouvement est tout. » Chez les socialistes qui restent attachés 
à leur vieil idéal, le réformisme n'est qu'une tactique opportuniste. Pour 
eux, le mouvement est certes quelque chose, mais c'est parce qu’il rap- 
proche de la terre promise l'humanité en marche. Et à cet égard, ayons 
soin de le faire observer en passant : la fusion n’est pas possible entre 
l'interventionnisme libéral ou chrétien et le socialisme réformiste. Les 
tenants du premier restent pénétrés de la supériorité, de l'excellence de . 
l'entreprise privée, les adeptes du second persistent à croire et à déclarer 
que la production pour le profit doit faire place à la production pour le 
bien-être collectif et que la lutte des classes doit se poursuivre jusqu’à ce 
que cette substitution soit pleinement réalisée. » 


La crise véritable du socialisme ne serait done pas un malaise d'opi- 
nion, Ce malaise est assez superficiel : « Elle consiste, chose assez diffé- 
rente, en ce que loin de s’enliser dans la béatitude, les dirigeants s’in- 
quiètent de l'avenir et pensent qu'il faut le préparer. Le moment peut 
venir, plus tôt qu'on ne croit, où l’on sera À picd d'œuvre. Alors le réfor- 
misme ne suffira plus. Il faudra jeter les fondements de la Société 
nouvelle, Comment procéder? Raser d’abord le vieil édifice? Il serait pré- 
férable d'en prendre les clefs. Mais cela ne tranche pas la question. L'ex- 
-propriation ne sera qu'un jeu d'enfants après la conquête du pouvoir 
politique. La réelle difficulté, c’est de continuer à vivre, c’est de main- 
tenir la production à un niveau suffisant. Cette difficulté, les dirigeants 
_ socialistes d'aujourd'hui en ont plein conscience. Ils ne sont plus les 
rêveurs d'autrefois. Ils la voient s'approcher, cherchent les moyens de la 
vaincre. Leurs écrits les plus récents témoignent clairement de cette han- 
tise de l'obstacle. Par là, ils mettent à nu la vraie crise. C'est une crise de 
méthode, de technique, d’art constructif, Le problème à résoudre est telle- 
ment vaste d'ailleurs et d’une si extraordinaire importance pour les des- 


- _tinées de l'Europe, sinon du monde, qu'une crise d'hésitation et de recueil- 


lement n'est que trop naturelle. Elle n'est pas nécessairement un signe 
d'impuissance ou de léthargie. On y verrait plutôt la veillée des armes. 
D'autant plus que l’on ne se préoccupe pas seulement d'organiser la vic- 
toire, mais de la remporter. C'est ainsi qu’en diverses contrées, est à l'ordre 
_ du jour la grosse question du « programme agricole » qui doit servir à 
sceller l'alliance des producteurs des champs avec ceux des mines et des 


_ usines.» 


Mais tout fait prévoir que si elle se réalise, ce ne sera pas l'œuvre 


; _ d'une génération, déclare ANSIAUX : « On n'ambitionne plus aujourd’hui 


l 
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que des conquêtes graduelles. La méthode évolutionniste qui a inspiré et 
guidé le réformisme peut s'appliquer aussi à la nationalisation. Les entre- 
prises assumées par la collectivité ne seront viables et progressives que 
si elles sont organisées avec soin et après que leur mode de constitution et 
de fonctionnement aura été mûrement délibéré. Les modeler toutes sur un 
type uniforme, c'est méconnaître la variété certaine de leurs objets et de 
leurs conditions. Déjà les socialistes sont d'accord pour exclure la régie 
bureaucratique. Une exploitation administrative et stéréotypée de l'indus- 
trie courrait le risque d’être routinière et onéreuse. De là ce livre retentis- 
sant et lumineux d'EMILE VANDERVELDE : Le socialisme contre l'Etat. La 
régie doit être autonome ou, comme dit M. Milhaud, sociale; elle doit être 
gouvernée par un conseil d'administration composé des représentants des 
producteurs, des usagers et des pouvoirs publics. Plus souple, ce type de 
gestion permettrait des adaptations diversifiées aux besoins de chaque 
production. SIDNEY et BÉATRICE |WEBB imaginent, de leur côté, tout un sys- 
tème de direction et de surveillance par des comités compétents. L'idée 
du contrôle ouvrier, dont il semble qu'ait décliné la vogue, se rattache au 
même ordre de conceptions; elle pourrait s'inscrire sous la rubrique : tra- 
vaux d'approche. Au surplus, il n’est pas proposé de socialiser tout à la 
fois, bien au contraire. » - 


La fin du capitalisme et l'intro- 
duction de l’économie de la cou- 
verture des besoins par le com- 
munisme. 


Nous savons par Marx, dit JULIAN BORCHARDT dans la préface de son 
livre Weltkapital und Weltpolitik (Berlin, E. Laubsche Verlagsbuchhand- 
lung, 1927, 236 p.), que toute forme économique, « à un certain point de 
son développement », vient en opposition avec les possibilités de la produc- 
tion et même avec l'existence de la société humaine. En ce qui concerne 
spécialement le mode de production capitaliste, nous connaissons aussi les 
formules de MARXx : « l'évolution des forces productives du travail social 
forme la mission historique et la justification du capital » et qu’ « il crée 
sans le savoir les conditions matérielles d'une forme supérieure de pro- 
duction ». Le capital doit done devenir un jour un obstacle au développe- 
ment de la production. Nous savions ainsi que le jour arriverait où le 
capital ne serait plus en état d'augmenter la production, mais où il se 
trouverait réellement devoir compromettre celle-ci. Ge jour était-il arrivé 
lorsque la guerre a éclaté? La politique actuelle s'efforce de rétablir les 
choses comme elles l'étaient avant la guerre, done aussi de rétablir le 
capitalisme dans ses fonctions. Si le jour dont nous avons parlé était réel- 
lement venu avant la guerre, cette politique doit désormais donner un 
résultat négatif. On peut expliquer par là que tant d'années après la guerre, 
la restauration économique n'ait pas encore eu lieu. 11 faut donc employer 
d'autres méthodes. BORCHARDT s'efforce de montrer que les choses se sont 
bien passées comme il l'a supposé. A cet effet, il étudie d'abord la nature 
intime du capital et montre que l'évolution économique s’est réellement 
engagée dans la voie que lui dictait cette nature. I1 analyse la production 
mondiale et le développement de la consommation au cours des cent der- 
nières années, l'expansion du capital au delà des limites des anciens pays 
capitalistes, la politique coloniale et la lutte pour le marché mondial. Il 
montre alors comment s'est produite l'accumulation du capital qui a dé- 
clanché la guerre. 

Pour rebâtir l'économie nationale, dit BORCHARDT, et rendre possible 
l'existence de l'humanité, il faut supprimer la contradiction qui existe entre 
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la production et la consommation, il faut que l'une concorde avec l'autre. 
Get accord ne peut être obtenu par la restriction de la production. Si cette 
restriction était possible, elle causerait un préjudice incaleulable à l'huma- 
nité. Ce n'est qu'en augmentant la consommation qu'on peut trouver une 
issue. On peut songer tout d'abord à augmenter les salaires réels et c’est 
à quoi tendent les socialistes. Mais c'est là une revendication à laquelle 
les capitalistes ne pourraient se conformer, même s'ils le voulaient, et c'est 
ce qu'on oublie. On ne peut en même temps rétablir le capitalisme sur ses 
anciennes assises et augmenter la consommation des masses. La solution 
consiste à orienter la production d’après les besoins. (C'est justement le 
contraire de ce que le capitalisme fait ou peut faire, d'après sa nature 
même. Pour orienter la production comme {BORGHARDT le propose, il faut 
la libérer de toute entrave extérieure, notamment de la propriété et du 
profit. On aboutit ainsi à la conclusion de l’auteur : l’économie systématique 
de la couverture des besoins par le contmunisme. 


De la nécessité d'un Conseil natio- 
nal économique et du rôle qu'il 
est appelé à remplir. / 


Les adversaires des institutions purement politiques qui nous régissent 
sont nombreux, déclarent GAMILLE LAUTAUD et ANDRÉ POUDENx dans lin- 
troduction de leur étude sur La représentation professionnelle : les con- 
seils économiques en Europe et en France (Paris, M. Rivière, 1927, 285 p. 
12 fr.). Ces institutions ne semblent pas permettre de résoudre les pro- 
blèmes économiques que la guerre et ses conséquences ont mis au premier 
plan des préoccupations des peuples. « Faut-il, dans ces conditions, se 
montrer surpris que, devant la carence de la démocratie parlementaire, des 
nations aient songé à délaisser cet instrument trop imparfait pour essayer 
d'autres méthodes de gouvernement. En Russie règne la dictature d'une 
elasse et d’un groupe d'hommes. En Italie, en Espagne, au Portugal, en 
Pologne, hier encore en Grèce, celle d'un homme. L'Allemagne vit sous un 
système parlementaire tempéré par la dictature militaire. M. Camille Loutre, 
observateur aigu des choses d'outre-Rhin, déclare que les gouvernements 
de ce pays n'ont pas encore assimilé les méthodes du gouvernement démo- 
cratique. 

» Mais quelles méthodes de gouvernement ont adopté ces divers pays? 
Un homme a besoin, pour diriger un Etat, de s'appuyer sur des orga- 
nismes solides. La plupart des dictateurs ont créé, à côté du parlement, 
qu'ils jugulent sans le supprimer radicalement, une représentation profes- 
sionnelle. Celle-ci leur est apparue comme le correctif nécessaire aux 
défauts du parlementarisme, le remède véritable aux maux qu'il causa. 
L'étude de ce problème de législation sociale, sur lequel des travaux d'en- 
semble n'ont point été publiés, — récemment tout au moins, — offre un 
vif intérêt. | g | 

» Les démocraties parlementaires sont entrées dans la voie des réformes 
de leurs institutions. Elles ont également fait des essais timides de repré- 
sentation professionnelle. 11 s'agit de traduire l'évolution économique et 
sociale du XIX° siècle dans nos constitutions. Le but est de réaliser un 1789 
économique et social. | 

» Il faut harmoniser « l'idée et le fait parlementaires avec l'idée d'as- 
» sociation et le fait syndical » (et, par-dessus tout, « l’idée et le fait de 
» la multiplicité des groupements corporatifs… avec l'idée et le fait de 
» l'unité de l'Etat »). 

» Parler de la représentation professionnelle est donc discuter d'un 
problème d’une importance primordiale dans l'organisation politique et 
sociale d'un pays, sous quelque régime qu'il se développe » (pp. v-vu). 
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Le monde nouveau issu de la guerre a vu se développer sous des 
noms divers des institutions qui consacrent la représentation profession- 


nelle dans l'Etat et font participer la classe économique à la direction des . 


affaires. Les auteurs étudient, en Europe et dans le monde, ces rouages 
nouveaux des nations modernes. ; 

La France est dotée, depuis le 46 janvier 1925, d'un Conseil national 
éeonomique; ils en examinent la constitution, les attributions, le fonetion- 
nement; ils exposent ses travaux, dévelonpent les critiques qui lui ont été 
faites et essaient enfin de dégager de ce mouvement des conelusions d’'en- 
semble qui, peut-être, aideront à préciser la part qui revient à l'économique 
dans la direction d’un Etat moderne (p. x). 

Conclusions : « Les Conseils économiques, sous leurs formes les plus 
variées : forme allemande de la participation effective au pouvoir légis- 
latif, simple Conseil consultatif comme en France, système russe enfin, 
constituent un essai de rénovation politique qu'il faut poursuivre et mener 
à bien. 

» Mais le Conseil national économique ne doit pas être souverain. Seul 
le Parlement, expression de la volonté nationale selon notre droit publie, 
doit posséder les attributs de la souveraineté. L'économique doit céder le 
pas au politique : « Politique d’abord, » a dit Charles Maurras dans un 
aphorisme célèbre. La politique tiendra un compte scrupuleux des aspira- 
tions du monde économique qu'il englobera. » 

Mais un parlement économique ne saurait conduire qu’à des déceptions. 
L'exemple de l'Allemagne le prouve. « Il faut organiser un Conseil de 
producteurs, concluent LAUTAUD et POUDENX, dont l'influence sur le Gou- 
vernement soit telle qu'elle l'empêche de commettre dans le domaine éco- 
nomique de trop lourdes fautes, Toutefois, le rôle du Conseil national éco- 
nomique ne doit pas être uniquement consultatif. C'est l'avis de M. Joseph 
Caillaux lorsqu'il écrit : « Entre une assemblée professionnelle abusivement 
» pourvue de tous les attributs de la souveraineté et de pàles organismes 


» consultatifs, n’y a-t-il pas toute une gamme de solutions intermédiaires ? » 


Le Conseil national participera aux travaux d'ordre législatif de différentes 
manières : 

» 4° Toutes les propositions d'ordre économique présentées aux Cham- 
bres lui seront soumises. Il donnera son opinion, qui sera annexée au projet 
ou à ia proposition de loi; 

» 2° Le (Conseil national économique pourra présenter au Parlement 


telles recommandations qu'il estimera utile de voir transformées en lois. 


Cet avis ne lierait pas les Chambres, qui seraient cependant tenues de les 
discuter ; 

» 3° Le Conseil national économique prendra de véritables règlements 
d'administration publique sur les matières d'ordre économique; il sera un 
Conseil d'Etat dans l’ordre économique ; 

» 4° Enfin, le Conseil national économique procédera à des enquêtes sur 
la situation économique du pays et en soumettra les conclusions au Parle- 
ment » (pp. 247-248), 


Comment l'Union douanière euro- 
péenne conduira à la constitution 
des Btaits-Unis d'Europe. 

Le problème de la renaissance économique de l'Europe est le problème 
d'une nouvelle organisation de sa vie économique et de sa reconstruction 
dans le sens de l’organisation. Ainsi s'exprime [W. WoyTINSKY dans son 
ouvrage sur Les Etats-Unis d'Europe, traduit de l'allemand par ALBERT 
JAUMIN (Bruxelles, L'Eglantine, 1927, 184 p., 142 fr.). L'auteur rappelle 
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qu'en février 1926, à Bruxelles, la Conférence des délégués des partis socia- 
listes d'Allemagne, de France et de Belgique a fixé un plan d'action com- 
mur, où l'on peut lire : « La dépendance et l'interpénétration économique 


des nations démontrent la nécessité d'accords commerciaux pouvant et 


devant familiariser les peuples avec l'idée d'une union douanière euro- 
péenne, étape dans la voie conduisant vers une politique économique inter- 
nationale. 


L'auteur montre que la question de l' « Union douanière » a deux . 


aspects : « Ces deux aspects ressortent déjà de l'expression elle-même : - 


« union » et « douane ». Sa signification logique et politique peut être 
placée sur l’une ou l'autre idée. Si nous envisageons avant tout l'idée de 


douane, nous considérons l'unification des Etats européens comme un. 


moyen de réaliser une certaine politique douanière par rapport au monde 
extérieur. Si nous envisageons d'abord l'idée d'union, nous considérons 
alors l'unification de l'Europe comme but et la politique douanière comme 
moyen. 

: » Dans le premier cas, l'Union douanière européenne apparaît comme 
un moyen tactique dans la lutte des peuples de l'Europe contre leurs ad- 


versaires et concurrents, lutte qui commence par la politique douanière, è 


mais qui, au cours du temps, peut revêtir d’autres formes. 

» Dans le deuxième cas, il s'agit de la reconstruction interne de_l'Eu- 
rope, afin de vaincre son morcellement économique. Alors la politique 
douanière en question n'est qu'un point de départ pour amorcer la réforme 
du vieux monde. 

» À cette nouvelle politique douanière correspondront, dans d'autres 
domaines, des réformes inspirées par le même esprit d'unité. 

» Pour éviter tout malentendu, nous voulons nettement déclarer dès 
ce début : tout essai d'unification de tous ou de quelques Etats européens 
dirigée contre d’autres Etats, soit sur le terrain de la politique douanière 


ou dans tout autre domaine, nous apparaît comme une dangereuse aven-: 


ture. Le principal ennemi des peuples européens, la source de leur fai- 
blesse ne se trouve pas à l'extérieur, mais à l'intérieur de l'Europe elle- 
même, dans son morcellement, lourd héritage des traditions historiques. 
Le problème consiste à supprimer ce morcellement. L'unification n'est pas 
un moyen d'atteindre un but extérieur et passager, elle est le commence- 
ment de la reconstruction économique et pacifique d'une nouvelle Europe. 
Le but le plus essentiel de l'unification réside dans la suppression des bar- 
rières douanières intérieures. À côté de cela, l'unification de la politique 
commerciale extérieure nous apparaît comme une seconde tâche subor- 
donnée à la première » (pp. 130-131). 
WoyTINSKY. estime que l'unification douanière devra amener lunifica- 
tion de nombreuses autres fonctions des Etats européens : « L'Union 
douanière doit logiquement conduire à une union économique à mission 
très étendue. Le parlement douanier européen se muera en parlement 
_ économique. Au sein d’une profonde subdivision du travail, soucieux de à 
bonne administration, d'institutions, d'entreprises économiques communes, 
_imprégnés de la solidarité de leurs intérêts vitaux, les peuples européens 


apprendront à se considérer comme membres d'un grand tout. Telle est , 


la voie qui, par l'Union douanière, conduit aux Etats-Unis d'Europe. 
» Les dispositions réglant les droits et devoirs de telles ou telles Orga- 
nisations locales de la future Fédération sont de peu d'importance. Ge qui 
24 importe pour nous, c'est que ces Etats-Unis constituent le couronnement 
logique des deux stades de développement que l'Europe doit traverser : 
4e l'unification économique ayant comme point de départ l'Union doua- 
_nière; 2° Ja pacification politique dont le fondement est déjà jeté par les 
conventions d'arbitrage obligatoire, de désarmement, ete. SAS 
» C’est sous cette conception que la constitution des Etats-Unis d'Eu- 
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rope devient un principe fondamental de la politique étrangère de la den. 
cratie et surtout de la démocratie ouvrière » {p. 167). 


Quelques aspects de la politique 
internationale au point de vue 
allemand. 


: On doit à l’ Institute of Politics » de l'Université Yale la publication 
d'un ouvrage intitulé The European Situation dont l'auteur est A. MEN- 
DELSSOHN BARTHOLDY, directeur de l’Institut de politique étrangère à Ham- 
bourg (New Haven, The Yale University Press; London, H. Milford, 1927, 
145 p., $ 2.50 ou 8 sh. 6 d.). Dans le dernier chapitre de cet ouvrage, l’auteur 
traite des Etats-Unis d'Europe et scrute l’avenir de ce continent. Ge qui l’in- 
téresse principalement, c'est le développement des relations amicales entre 
la Russie et ses voisins, mais surtout entre la Russie et l'Allemagne. Les 
nouveaux Etats créés à l’est de l'Allemagne, dit l’auteur, n'ont pas été mis 
là pour constituer une barrière entre l'Allemagne et la Russie, mais bien à 
sausé de leur nationalité. S'il en était autrement, l'Allemagne et la Russie 


devraient immédiatement déchirer le traité de Versailles. Ces nouveaux - 


Etats doivent, au contraire, servir de ponts entre l'Allemagne et la Russie, 
et si la Pologne entend ainsi les choses, elle disposera d'un puissant atout 
pour le maintien de la ‘paix européenne. Une grande partie de l'opinion 
s’'émeut à l'annonce de rapprochements entre l'Allemagne et la Russie, 
par exemple quand il s’agit du Traité de Rapallo ou de celui de Berlin. 
Elle ne s’émeut pas quand il s’agit des traités où la France promet assis- 
tance à la Pologne ou à la Tchécoslovaquie en cas de guerre, même si 
l'Allemagne n’est pas l'agresseur. 

Les autres chapitres de cet ouvrage ont trait à l’Europe considérée 
comme entité, à la politique opposée à la géographie, aux archives alle- 
mandes, aux races attardées et à l'Afrique. 
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Stocks, J. L. — The composition of Aristotle’s «politics ». (Classical Quarterly, 
Vol. 21, Nos. 3-4, 1927.) 

Carlyle, R. W. and A. J. — A history of mediaeval political thought in the West. 
(London, Blackwood, 2nd ed., 1927, 16 sh.) 

Weissberger, L. Arnold. — Machiavelli and Tudor England. (Political Science. 
Quarterly, Dec. 1927.) 


Meinecke, F. — Bielfeld als Lehrer der Staatskunst. (Zts. f. üffentliches Recht, 


Bd. 6, H. 4, 1927.) 

Bein, Alex. — Die Staatsidee Alexander Hamiltons in ihrer Entstehung und Ent- 
wicklung. (München, Oldenbourg, 1927, 8 Mk.) 

Aster, E. v. — Geschichtsphilosophische Lehren der franzüsischen Roralation 
(Deutsche Rundschau, Jg. 54, Mai 1927.) 

Thiede, Klaus. — Die Staats- und Ms nnttouse des Freiherrn von Stein. 
(Jena, Fischer, 1927, 8.50 Mk.) 

Kaeæbhler, Siegfried A. — Wilhelm von Humboldt und der Staat. Deutsche Lebens- 
gestaltung um 1800. (München, Oldenbourg, 1927, 18 MK.) 

Mommen, Wilhem., — Paul de Lagarde als Politiker. (Gôttingen, Vandenhoeck 
u. R., 1927, 120 Mk.) 


Hellpach, Willy u. Dohna, A. zu. — Die Krisis des deutschen Parlamentarismus 
(Karlsruhe, Braun, 1927, 1.80 Mk.) 

Michels, Robert. — Ueber die Kriterien der Bildung und Entwicklung politischer 
Parteien. (Schmollers Jahrb. f. Gesetzgebung, etc., Bd. 51, H. 4, 1927.) 

Roffenstein, Gaston: — Zur Psychologie der politischen Meinung. (Zeitschr. für 
Vülkerpsychologie u. Soziol., H. 4, Dez. 1927.) 

Lachs, F. — Parteien und Wirtschaftsverbände im modernen Frankreich. (Arch. 
f. Politik u. Geschichte, Jg. 5, H. 7, 1927.) 

Mond, Alfred. — Industry and Politics. (London, Macmillan, 1927, 128. 6 d.) 

Bruce, Harold R. — American parties and politics ; history and rôle of political 
parties in the United States. (N. Y., Holt, 1927, 3.75 Doll.) 


Michels, R. — Some reflections on the sociological character of political parties. 
(Amer. Pol. Science Review, Nov. 1927.) 
Hsiao, Kung Chuan. — Political pluralism : A study in contemporary political 


theory. (London, Kegan Paul, 1927, 10. 6 d.) 

Benoist, Charles. — Les lois de la politique française, (Paris, Fayard et C*, 1927, 
12 Fr.) 

Thibaudet. — La république des professeurs. (Paris, B. Grasset, 1927, 12 Fr.) 

Corcos, Fernand. — Le catéchisme des partis politiques. (Paris, Montaigne, 1927, 
15 Fr.) 


FR Hans. — $taat und Wirtschaft. (Die Arbeit, Jan. 1928.) 
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Roffenstein, Gaston. — Wirtschaft und Macht. (Kôlner Vierteljahrshefte f. Sozio: 
logie, H. 1, 1928.) 

Caspary, Adolf, — Die Maschinenutopie. Das Ueboreinstimmungsmoment der bür- 
gerlichen und sozialistischen Oekonomie. (Berlin, David, 1927, 4 Mk.) 

Odum, Howard Washington. — Man's quest for social guïdance ; the study of 
social problems. (N. Y., Holt, 1927, 4.50 Doll.) 

Boissonnade, P. — Le socialisme d'Etat. L'industrie et les classes industrielles en 
France pendant les deux premiers siècles de l'ère moderne (1453-1661). (Paris, Cham- 
pion, 1927, 60 Ktr.) à ” 

Neufville, Agnès de. — Le mouvement social protestant en France depuis 1880. 


(Paris, Les Presses univetsitaires de France, 1928, 20 Fr.) 
Duthoit, E. — Le Code social de Malines et ses origines. (Politique [Paris], 
n° 7, 1927.) 


Thieme, K. — Bismarks Sozialpolitik. (Arch. f. Politik u. Geschichte, H. 10, 1927.) 

Jobst, Herert. — Die Umgestaltung des vorläufigen zum endgültigen Reichswirt- 
schaîftsrats. (Leipzig, Diss., 1927.) 

Braunthal, Alfred. — Die Konjunkturpolitik der Reischbank. (Gesellsch., Dez. 1927.) 

Ludewig, Hans. — Die Regiebetriebe der Gemeinden. Eine Kritik der gleichna- 
mige Brochüre d. Verbandes d. Gemeinde- u. Staatsarbeiter als Beitr. d. Frage d. 
Bétätigg d. ôffentl. Hand auf wirtschaftlichem Gebiet. (Berlin, Springer, 1927, 2.40 Mk.) 

Moldenhauer, Paul. — Internationale Sozialpolitik. (Leïpzig, Quelle u. Meyer, 
1927, 1Mk)) 


Richards, Philip $. — The rise and fall of individualisem. (Nineteenth Century and 
After, Jan. 1928.) 

Efliot, Walter. — Toryism and the twentieth century. (London, Philip Allan, 
1927, 3 8.6 d.) 

Schib, Carl. — Die staatsrechtlichen Grundlagen der Politik Karl von Rothecks. 
Beïitr. z. geschichte d. Liberalismus. (Basel, Diss., 1927.) 


Emge, Carl. August. — Was heïsst konservativ ? (Jahrb.. f. Nationalôkonomie, 
Aug. 1927.) 

Cohen, Max. — Von der formellen zur substanziellen Demokratie. (Sozialistische 
Monatshefte, Dec. 1927.) 

Toennies, Ferdinand. — Demokratie und Parlamentarismus. (Schmollers Jahrb. f. 
Gesetzgebung, etc., Bd. 51, H. 2, 1927.) 

Hartung, Fritz. — Moderne Demokratie. (Zeitschr, f. d. ges. Staatswissenschaft, 
Jan. 1928.) É È ; 

Müichels, Robert. — Grundsätzliches zum Problem der Demokratie. (Ztschr. für 


Politik, Bd. 17, H. 4, 1927.) 

Decker, Georg. — Das amerikanische Programm der sozialen Demokratie. (Gesell- 
schaft, Dez. 1927.) - 

Souchy, Aug. — Schreckensherrschaft in Amerika. (Berlin, Der Syndikalist, 1927, 
2 Mk.) 

Brownell, William Crary. — Democratic distinction in America. (N. Y., Scribner,- 
1927, 2.50 Doll.) 5 

Greenan, John Thomas and Meredith, Albert. — Everyday problems of American 
democracy. (Boston, Houghton, 1927, 1.60 Doll.) 

Sydenham of Combe. — Democracy through liberal spectacles. (Nineteenth Céntury 
and after, Jan. 1928.) 

Weyl, Walter, Edward. — The new democraty. (N. Y., Macmillan, 2nd ed., 1927.) 


De Man, Hendrik. — Sozialismus als Glaube. (Arch. f. Sozialiwissensch. u. _Soial- 
polit., Bd. 58, H. 3, 1927.) J 

Herzfeld, Hans, — Paul Lensch, eine Entwicklung vom Marxisten zum nationalen 
Sozialisten. (Arch. f. Politik und Geschichte. H. 10, 1927.) 

Noerpel, C. — Die Idee des Kollektivismus. (Arbeit, Dez. 1927.) 
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Renner, Karl. — Die Politik der ôsterrelchischen Sozialdemokratie nach dem 
15. Juli. (Sozialistische Monatshejte, Jan. 1928.) 

Curio. — The Future of the Socialist party. (Fortnightly Review, Nov. 1927.) 

Sorokin, Pitirim A. — Leaders of labor and radical movements in the United 
States and foreign countries. (American Journal of Sociology, Nov. 1927.) 

Bober, Mandel Morton. — Karl Marx’s interpretation of history. (Oxford University 
Press, 1927, 165.) 

See, Henri. — Matérialisme historique et interprétation économique de l’histoire. 
(Paris, M. Güiard, 1927, 10 Fr.) 

Buset, Max. — Les tâches prochaines du socialisme. (Avenir Social, 15 déc. 1927.) 


Varga, Eugène. — Les partis social-démocrates. (Paris, Bureau d'éditions, 1927, 
15 Fr.) 
Lannes de Montebello, Napoléon. — La critique de l'héritage chez les socialistes 


français du XIX° siècle. (Paris, Soc. an. du Recueil Sirey, 1927, 10 Fr.) 


Communism in China in the 11th century. (London, Goïdston, 1927, 38.6 d.) 

Balabanoff, Angelica. — Erziehung der Massen zum Marxismus. (Berlin, E. Laub, 
1927, 2.50 Mk.) 

Brutzkus, Boris. — Die Lehren des Marxismus im Lichte der russischen Revolution. 
(Berlin, Sack, 1923, 3.50 MK.) 

Levi, Paul. — Lenin. (Gesellschaft, Dez. 1927.) 

Potressov, Alex. — Lenin. Versuch einer Charakterisierung. (Gesellschaft, Nov. 1927.) 

Fülop-Miller, René. — Lenin and Gandhi. (London, Putnams, 1927, 215.) 

Lenin, W. I. — Sämtliche Werke. 28 Bde. Bd. 13: Materialismus und Empiriokri- 
tizismus. (XXXI, 486$, I Titelb. mehr. Faks. Taf.) (Berlin, Verl. f. Literatur u. 
Politik, 1927, 6.50 Mk.) 

Lewin, J. — Die Volksbildung in Sowjetrussland. (Preussissche Jahrbucher, Bd. 210, 
H. 1, 1927.) 

Werner, M. — Das Fazit des europäischen Kommunismus. (Gesellschaft, Nov. 1927.) 

-Gruenfeld, Judith. — Ein Jahrzehnt Sowjetwirtschaft. (Arbeit, Nov. 1927.) 

Braïlsford, John Macmillan. — How the Soviets work. (N. Y., Vanguard, 1927, 50 c.) 

Nearing, Scott and Hardy, Jack. — The economic organization of the Soviet Union. 
(N. Y., Vanguard Press, 1927, 50 c.) 

Soloveytchik, George. — Ten Years of Bolchevism. (Nineteenth Century and after, 
Nov. 1927.) 

Le jubilé des Soviets. (Revue des Deux. Mondes, 15 déc. 1927.) 

Lyon, Jacques. — La Russie soviétique. (Paris, F. Alcan, 1927, 18 Fr.) 

The situation in Russia. (Round Table, Dec, 1927.) 

Litoshenko, L. N. — The national income of the Soviet Union. (Quarterly Journal 
of Economics, Nov. 1927.) 


Raiévitch. — L’scquisition des produits des industries par les exploitations agri- 
coles des paysans. (Statistitscheskoïé Obozrénié, n° 10, 1927 Len russe].) 

Coty, François. — Contre le communisme. (Paris, Grasset, 1927, 12 Fr.) 

La défense contre le bolchevisme. (Revue des Deux Mondes, 15 nov. 1927.) 

Mondet, N. — Le danger communiste et la résistance. (Journal des Economistes, 
janv. 1928.) 

Labriola, Arturo — Die gegenwärtige Phase des Faschismus. (Gesellschaft, 
Jan. 1928.) 

Bordeux, Vahdah Jeanne. — Benito Mussolini : the aman. (N. Y., Doran, 1927, 
5 Doll.) 


Benn, Wedgwood. — Creating a corporate State in Italy. (Contemporary Review, 


Jan. 1928.) 
Panunzio, Constantine, — Fascism and Italy. (Sociology and Social Research, 


Nov.-Dec. 1927.) 
Roustan, Mario. — De Machiavel à M. Mussolini. (Grande Revue, janv. 1928.) 


Storia del fascismo mantoyano, con uno studio sugli movimenti sociali che lo banno 


Revue de l’Institut de Sociologie. 17 
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preceduto : a cura della Federazione provinciale fascista. Vol. I. (Mantova, sindicato 
Artÿ grafiche, 1927.) 
Rocco, Alfredo. — La trasformazione dello stato dallo liberale allo Stato fascista. 
(Roma, « La Voce », 1927, 30 L.) 
Born, L. K. — What is the podestà ? (Amer. Pol. Stienee Rev., Nov. 1927.) 


Lufft, H. — Die Presse in Deutschland und Amerika. (Hochland, 25. Jg., H. 2, 
p. 159, 1927.) 

Lasswell, Harold D. — Propaganda technique in the World War. (N. Y., Knopf, 
1927, 5 Doll.) 

Spender, John Alfred. — Life, journalism and politics, 2 vol. (N. Y., Stokes, 1927 
[s. d.], 10 Doll.) 

Denoyer, P. — Comment se transfonme la presse anglaise. (Revue des Deux Mondes, 
15 fév. 1928.) 

Lechartier, Georges. — Le rôle international de la presse. (L'Esprit international, 
janv. 1928.) 


Corssen, Meta. — Die Zukunft der Frauenbewegung. (Sozialistische Monatsheîte, 
Dez. 1927.) 

Eberhard, E. F. W. — Feminismus und Kulturuntergang. Die erotischen Grund- 
lagen der Frauenemanzipation. (Wien, Braumüiler, 1927, 15 Mk.) 

Rachilde. — Pourquoi je ne suis pas féministe. (Paris, Edit. de France, 1928, 6 Fr.) 

Devaldes, Manuel. — La maternité consciente. Le rôle des femmes dans l’amélio- 
ration de la race. (Paris, Radot, 1927, 10 Fr.) 

Haps, M. — Culture générale et éducation féminine. (Revue Néo-Scolastique de 
Philosophie, nov. 1927.) 


Rappard, W. E. — The évolution of the League of Nations. (4Amer. Polit. Science 
Review, Nov. 1927.) 

Scelle, Georges. — Une crise de la Société des Nations (Paris, Presses universitaires, 
1927, 10 Fr.) 


Littérature et Art 


De l'action exercée par les émi- 
grés sur la constitution du ro- 
mantisme. Comment le romantis- 
me fut envisagé à ses débuts. 


La Collection Armand Colin s’est enrichie d’un historique de L’Ecole 
romantique française : les doctrines et Les hommes (Paris, 1927, 204 p., 9 fr.) 
dont l’auteur est JEAN GIRAUD, agrégé des lettres, directeur de la Fonda- 
tion Deutsch de la Meurthe. Parmi les causes qui peuvent servir à expliquer 
la naissance du romantisme en France, on notera surtout, d'après les con- 
sidérations exposées ‘par l'auteur, l’action des émigrés : 

« Si les œuvres étrangères traduites s'étaient répandues en France, élar- 
gissant le goût national, nous rendant souvent à nous-mêmes et autorisant 
Poriginalité, écrit GIRAUD, les Français, émigrés ou conquérants, avaient 
couru l’Europe. Ils étaient sortis de chez eux; il leur fallait du nouveau, et 
il en était encore au monde. Ils réclamaient autre chose que l’art et la litté- 
rature si ternes, si pâles, si secs, du classicisme finissant, rajeuni pour un 
temps par le retour à l'antique; ils étaient las d’imiter des imitations. Tan- 
dis que du Nord et du Midi nous venait la lumière et parfois aussi Ja brume, 
l'ébranlement de la tempête révolutionnaire et vingt années de guerres 
avaient renouvelé les âmes. » 
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Ensuite, « quand la tourmente fut passée et qu'aux luttes européennes 
succéda la paix de 185, il n’était point d'âme qui n'éprouvât le besoin 
d'exprimer cette sensibilité transformée et accrue. L'activité se concentrait 
dans les cerveaux; on eut le temps d'interroger son cœur. Tel qui eût été 
soldat, se sentit poète. Désarroi moral, exaltation du sentiment, individua- 
lisme impérieux et capricieux, tendance à se replier sur soi-même et à 
s'isoler dans l'orgueil, soif d'émotions et de sensations intenses, goût des 
couleurs éclatantes et des formes artistiques, autant de symptômes d’un 
état nouveau des cœurs et des esprits. Le « mal du siècle », analysé par 
Chateaubriand, va prendre les proportions d'une épidémie. ; 

» Compromis par ses excès, jamais le romantisme n’a été plus cruelle- 
ment défini par Goethe : « J'appelle le classique le sain, et le romantique 
» le malade. » Cette boutade injuste a été reprise naguère : elle est devenue 
le thème de tous les réquisitoires, de toutes les diatribes. Le romantisme 
paraît à des juges sévères un péché originel, une perversité, une malédic- 
tion! Les romantiques pourraient répondre ce qu'Ernest Renan répondait 
au nom des Geltes : « La grande profondeur de notre art est de savoir faire 
» de notre maladie un charme. » 


» Mais le romantisme est si peu morbide que c'est une réaction vigou- 

_ reuse contre le classicisme. Renier une tradition ne suffit pas à l’abolir. 

Aussi bien quelques-uns des traits essentiels de notre esprit classique se 
retrouvent, éminemment, en dépit parfois de l'emphase ou de la négligence, 
chez nos plus grands romantiques. D'où l'extrême complexité de la doc- 
trine et la peine qu'elle eut à se formuler. 

» Le nom même du romantisme fut imposé à l'école nouvelle, « mot 
» vide de sens, imposé pas nos ennemis et dédaigneusement accepté par 
» nous, » écrira V. Hugo en 1869. 

» Ce mot n'apparaît vraiment dans notre littérature que sous la plume 
de J.-J. Rousseau, avec la Cinquième promenade des rêveries du promeneur 
solitaire : « Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages et romantiques 
» que celles du lac de Genève, parce que les rochers et les bois bordent 
» l’eau de plus près. » Venu d'Angleterre dès le XVII* siècle, il avait le 
sens de puéril, bizarre, appliqué au style ou aux ‘personnes. Appliqué aux 
paysages, il signifie romanesque, pittoresque, sauvage, qui rappelle à l’ima- 
gination les descriptions des poèmes et des romans. » (Dictionnaire de 
l'Académie, 4198.) 

GIRAUD explique que c'est avee Mm° de Staël que la notion de littérature 
romantique se précise : « Le nom de romantique a été introduit nouvelle- 
ment en Allemagne pour désigner la poésie dont les chants des troubadours 
ont été l’origine, celle qui est née de la chevalerie et du christianisme. » 
(De la littérature, 1, x, 1800.) La poésie classique est celle des anciens, 
la poésie romantique « celle qui tient de quelque manière aux traditions 
chevaleresques ». Elle est. indigène et non transplantée : « La littérature 
romantique est la seule qui soit susceptible encore d’être perfectionnée, 
parce ‘qu'ayant ses racines dans notre propre sol, elle est la seule qui puisse 
croître et se vivifier de nouveau; elle exprime notre religion; elle rappelle 
notre histoire; son origine est ancienne, mais non antique. » (De l’Alle- 
magne, 1, 11.) 

Tel sera le romantisme moyenageux : « Vers 1828, écrit Sainte-Beuve 
dans ses Portraits contemiporains, le vrai moyen âge était étudié, senti dans 
son architecture, dans ses chroniques, dans sa vivacité pittoresque; il y 
avait un sculpteur (David d'Angers), un peintre (Louis Boulanger) parmi 
ses poètes, et Hugo qui, de ciselure et de couleur, rivalisait avec tous les 
deux. » 

Charles Nodier, dès 4821, reprenant J’aphorisme tant de fois répété : 
« ka littérature est l'expression de la société, » y joignait cet axiome : « La 
poésie est l'expression des passions de la nature... Convenons que le roman- 
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tisme pourrait n’être autre que le classique des modernes, c'est-à-dire l'ex- 
pression d'une société nouvelle, qui n’est ni celle des Grecs, ni celle des 
. Romains. » 

Trois ans plus tard, Stendhal qui, libéral, n'avait aucune sympathie 
pour la poésie sentimentale, rêveuse, religieuse, pour l'exotisme, ni pour 
le moyen âge, et qui n'était romantique que pour le théâtre, définissait 
ainsi, à l'italienne, la tendance nouvelle : « [Le romantisme est l’art de pré- 
senter aux peuples les œuvres littéraires qui, dans l'état actuel de leurs 
habitudes et de leurs croyances, sont susceptibles de leur donner le plus 
de plaisir possible. » A. Guiraud trouvait « à cette littérature d'inspiration 
ét non de souvenir, le caractère intime et individuel dont il n'y a aucune 
trace dans la littérature classique ». Les polémiques s’engagèrent. (La vérité, 
la personnalité, l’individualisme, — qui est le lyrisme, — le rôle social de 
la poésie, furent les prétentions de l’école nouvelle de 1820 à 1825. Mais les 
théories étaient si diverses qu'une femme d'esprit, la duchesse de Duras, 
écrivait, le 6 avril 4824 : « La définition du romantique, c’est d’être indéfi- 
nissable, c'est un genre indépendant qui prend les beautés où il les trouve, 
qui ne croit qu'à lui-même : c'est le protestantisme de la littérature. Aussi 
y a-t-il bien des sectes. » 

A telles enseignes que V. Hugo, qui avait rejeté ce nom dans la préface 
des Nouvelles Odes (février 1824), l'admettait en 1826. 11 comparaît le elas- 
sicisme au jardin royal de Versailles et le romantisme à une forêt vierge, 
évoquée d’après (Chateaubriand. En 1830, dans la préface des Poésies de 
Ch. Dovalle et dans celle d'Hernani, il définissait le romantisme « le libé- 
ralisme en littérature » et le 15 janvier 1869 il écrivait : « Le romantisme, 
c'est la révolution française faite littérature. » Et pourquoi pas? Le roman- 
tisme, n'est-ce pas la liberté de l'inspiration, la « fraternité des arts », 
l'égalité, voire la fusion des genres? Mais qui s’en serait avisé en 1820? 

Hugo lui-même ne publiera qu'en 1856, dans les Contemplations, sa 
fameuse Réponse à un acte d'accusation. Comme bien souvent en littérature 
les théories ne vinrent qu'après les œuvres; les tendances nouvelles s'affir- 
mèrent avant de se formuler nettement, il y eut des romantiques plutôt 
qu'un romantisme (pp. 54). 


/ 


Les caractéristiques de l’art nègre 
et ses destinées. 


Si l’on peut s'étonner du peu d’abondance de la production artistique 
chez les nègres, dit GEORGES HARDY dans son livre sur L'art nègre : l’art 
animiste des noirs d'Afrique (Paris, H. Laurens, 1927, 468 p., 24 planches, 
15 fr.), ce n’est pas le sens artistique de la race qui peut être mis en cause. 
Il éclate dans les manifestations de l'art religieux ou dans les produits 


humbles et timides des industries locales; il est autre chose qu'une vague : 


tendance de peuples enfants au divertissement esthétique, au « jeu »: il 
s'exprime vraiment par d’autres qualités qu'une naïveté de primitifs, il est 
en possession de moyens multiples et fort personnels. On le retrouve, d'ail- 
leurs, sans le moindre effort, dans la fréquentation de la race, dans les 
actes de la vie quotidienne des noirs : les Européens qui n’ont vécu qu'en 


Europe et dans les pays noirs n'en sont pas toujours frappés, mais ceux 


qui ont fréquenté d'autres races également attardées sont bien forcés de la: 


remarquer (p. 71). 

Harpy se demande comment le nègre, cet être momentané, successif, en 
quelque sorte privé d'identité, pourrait concevoir les grands espoirs et les 
vastes pensées que suppose un développement artistique. « Il lui suffit, 
dit-il, de jouissances passagères, médiocres à la vérité, mais renouvelables 
sans grand effort, et la vie de plein air qu'il mène les lui permet, les lui 
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indique, le dispense de chercher autre chose. Comment serait-il amené de 
lui-même à de grandioses entreprises architecturales, lui qui vit sous le 
soleil à peu près tout le temps et qui n'a besoin d'un toit que pour les 
heures brûlantes de la journée et les quelques jours de pluie de l'hiver- 
nage? Pourquoi, en dehors de la sculpture religieuse, qui présente ‘un inté- 
rèt surtout pratique, désirerait-il la multiplication des œuvres plastiques, 
lui qui, chaque jour, à la nuit tombée, bondit au tam-tam et vibre intensé- 
ment au spectacle d'admirables statues vivantes ? 

» Car on n'insistera jamais trop, semble-t-il, sur la place de la danse 
dans les satisfactions esthétiques des noirs » (pp. 83-84). 


L'art des noirs d'Afrique, à l'exemple de tant de peuplades de la steppe, 
du marécage ou de la forêt, écrit HARDY, est un « refoulé ». « 11 a manqué 
à son développement normal un cadre naturel moins brutal et plus varié, 
le concours d'événements historiques moins sauvages et moins précipités, 
une provision de liberté et d’individualisme, des influences extérieures, un 
renouvellement du fonds ethnique. Toutes les fois que certaines de ces 
conditions se sont trouvées réalisées, il est sorti de ces barrières tradition- 
nelles, il s'est prêté à un épanouissement local ou temporaire fort intéres- 
sant : c’est-à-dire que sa production courante représente le plus bas degré 
de sa puissance. 

» Réduit à ses seules forces, menacé dans son existence par toutes 
sortes de conjonectures défavorables, il s'est à peu près complètement 
réfugié dans la religion. La préoccupation esthétique demeure chez lui 
étroitement subordonnée au souci social et religieux; le beau n’est pas, à 
ses yeux, une fin en soi; c’est l’utile qu'il vise avant tout, et quelques 
échantillons agréables d'art industriel ne doivent pas faire oublier cette 
tendance essentielle de l'art nègre » (pp. 111-412). 

HaRpy reconnaît que l’art nègre est actuellement en pleine décadence : 
« Ce que nous en connaissons, ce que nous venons d’en étudier, dit-il, est à 
proprement parler un art ancien, à tout le moins un art qui se survit. Cer- 
tains foyers d'art sont éteints, certaines productions sentimentales, comme 
les bas-reliefs du palais d'Aboômey ou telles statues du Yorouba et du Came- 
roun. ont cessé d’être à la portée des artisans indigènes. Ce qui reste se 
gâte tous les jours, dépérit, s’abâtardit, même dans les régions les plus 
secrètes de l'intérieur. 11 est apparu en Afrique, au moment de l'efflores- 
cence des grands empires, une ébauche de grand art, qui a tourné court; 
il à subsisté ensuite, jusqu’à l'anarchie définitive de la fin des temps mo- 
dernes, un art refoulé dans la religion, mais puissant et concentré, étrange- 
ment original, et même, dans certaines régions, comme le Bénin et le 
Dahomey, un embryon d'art libre. Aujourd'hui, après un siècle de luttes 
entre l'Afrique et l'Europe, c’est le vide, ou à peu près » (p. 153). 


Sommaire bibliographique, 


Bbeling, Erich. — Die babylonische Fabel und ihre Bedeutung für die Literatur- 
geschichte. (Leipzig, Pfeiffer, 1927, 5 Mk.) 3 

Kerenyi, Karl. — Die griechisch-orientalische Romanliteratur in religionsgeschicht- 
licher Beleuchtung. (Tübingen, Mohr, 1927, 16.50 MK.) 

Lielinski, Th. — Pour reconstituer les tragédies perdues de la littérature grecque. 
(Revue belge de Philologie et d'Histoire, juill.-déc. 1927.) 

Schanz, Martin. — Die rômische Literatur in der Zeit der Republik. Bd. I. der : 
Geschichte der rôm. Literatur. (München, Beck, 1927, 43 MK.) 

Hallam, G. H. — Horace. At Tibur and the poire Farm. (2nd ed.). (Harrow, 


School Bookshop, 1927, 28. 6 d.) 


262 TRAVAUX RECENTS 


Maync, Harry. — Die Entwicklung der deutschen Literaturwissensæhaîft. (Bern, 
Haupt, 1927, 1.20 Mk.) 
Kleinberg, Alfred. — Die deutsche. Dichtung in ihren sozialen, zeit- und geistes: 


geschichtlichen Bedingungen. (Berlin, Dietz, 1927, 12 Mk.) 

Piquet, F, — Etude sur Hartmann d’Ane. (Paris, Leroux, 1927, 30 Fr.) 

Haïlbach, Kurt. — Wailther von der Vogelweide und die Dichter von Minnesangs 
Frübling. (Stuttgart, Kohlhammer, 1927, 9 Mk.) 

Bieder, Gertrud. — Natur und Landschaft in der deutschen Barocklyrik. (Zürich, 
Diss. Phil., 1927.) 

Carré, Jean-Marie. — La vie de Goethe. (Paris, Nouvelle Revue française, 1927, 
12 Fr.) 

Gerland, Heinr. — Faust. Idee und Plan der Tragôdie. (Logos, Bd. 16, H. 5, 1927.) 

Kuehnemann, Eugen. — Schiller. (München, Beck, 1927, 10.50 Mk.) 

Wiese, Benno, von. — Friedrich Schlegel. Ein Beitrag zur Geschichte der roman- 
tischen Konversionen. (Berlin, Springer, 1927, 6.60 MK.) 

Kuehnemann, Eugen. — Herder. (München, Beck, 1927, 12.50 Mk.) 


Ermatinger, Emil. — Krisen und Probleme der neueren deutschen Dichtung. Auf- 
sätze und Reden. (Zürich, Amalthea-Verlg. (1928, 17.50 Fr.) 

Baïnville, Jacques. — L'Allemagne romantique et réaliste. (Paris, Fayard, 1927, 
28 Fr.) 


Manly, John Matthews. — Soma new light on Chaucer. (London, Bell, 1927, 7. 6 d.) 

Mauroïis, André. — Disraeli. À picture of the Victorian Age. (London, John Lane, 
1927, 125. 6 d.) 

Swinnerton, Frank. — Disraeli as Novellist. (Yale Review, Jan. 1928.) 

Treitschke, Heinrich Grotthard von. — Byron (trans. by Mrs C. E. Barrett-len- 
nard.) (Fortnighily Review, Nov. 1927.) 

Murray, Gilbert. — The classical tradition in poetry : the Charles Eliot Norton 
lectures. (Cambridge [Mass.], Harvand University Press, 1927, 3 Doll.) 


Charpentier, John. — Coledrige, le somnambule sublime. (Paris, Perrin et C', 
1927, 12Fr.) 
Peck, Walter Edwin. ne Shelley, his life and work. 2 vol. (Boston, Houghton, 


1927, 12.50 Doll.) 

Quiller-Couch, A. — Charles Dickens, and other Victorians. (Cambridge University 
Press, London, 1927, 58.) 

Gribble, Francis. — The Romantic Movement. (Fortnightly Review, Nov. 1927.) 


Anglade, Joseph. — Les Troubadours de Toulouse. (Paris, Didier, 1928, 12 Fr.) 

Jacoubet, Henri. — L’énigme de Rabelais. (Grande Revue, déc. 1927.) 

Cretin, Rogier. — Les images dans l’œuvre de Corneille. (Paris, Champion, 1928, 
20 Fr.) 

Van Tieghem, Paul. — Quelques aspects de la sensibilité préromantique dans le 
roman européen au XVIII° siècle. (Edda, Oslo, 14. Je, Bd. 26, H. 2, p.146, 1927.) 

Souriau, Maur. — Histoire du romantisme en France. T. I. (Paris, Ed. Spes, 1927, 
60 Fr.) 

Petric, Daniel. — Le groupe littéraire de la Minerve française (1818-1820). (Paris, 
E, de Boccard, 1928, 15 Fr.) 


Deslandres, P. — Les origines du romantisme. (Revue des études historiques, 
avr.-juin 1927.) 
Carter, Barbara Barclay. — For the Centenary of French Romanticism. (Contem- 


porary Review, Nov. 1927.) 
Brach, Paul. — La destinée du comte Alfred de Vigny. (Paris, Plon, 1927.) 
Cornilleau, R. — Honoré de Balzac. (Paris, Ed. Spes, 1927, 5 Fr.) 
Dillingham, Louise Pulkley. — The creative imagination of Théophile Gautier ; 
a study in literary psychology. (Princeton, N. J., Psychological Review Co., 1927.) 
Meuter, Hanna. — Zola’s Rougon-Macquarts als literariche Quelle fur beziehungs- 
wissenschaftliche Analysen. (Verh. 5. deutsch. Soziologentages, Wien, 26-29 Sept. 1996.) 


he uns, TA de 


NEAX 
x 


LS RS ed 


* + 


4 


Ha ni bb cE Late PORTE, La 
k FF à ; 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 263 


Grant, Elliott Mansfield. — French poetry and modern industry, 1830-1870. (Cam- 
bridge [Mass], Harvard University Press, 1927, 2. 50 Doit.) 

Kahn, Maurice. — Anatole France et Emile Zola. (Paris, Lemarget, 1927, 35 Fr.) 

Mornet, Daniel. — Histoire de la littérature et de la pensée française conteampo- 
raines (1870-1925). (Paris, Librairie Larousse, 1927, 12 Fr.) 

Baudin, M. — L’hoïîñme politique dans le théâtre français contemporain. (Philolo- 
gical Quarterly, No. 3, 1927.) 


Johannet, R. — Les trois crises de la littérature contemporaine. (Revue des Deux 
Mondes, 15 janv. 1927.) 


Second, J. — L'’esthétique du sentiment. (Paris, Boishin et C', 1927, 10 Fr.) 

Ouy, Achille. — Sur le rôle de l'artiste et du poète dans la vie sociale : la fonction 
pédagogique des chefs-d'œuvre de l’art. (Revue internationale de Sociologie, sept. 
oct. 1927.) 

Pavlov, M. — Sur l’origine du sens du rythme. (Journal de Psychologie, oct. 1927.) 

Wulff, Oskar. — Die Kunst des Kindes. Der Entwicklungsgang s. zeichnerischen 
u. bildnerischen Gestaltg. (Stuttgart, Enke, 1927, 37.50 Mk.) 

Ovio, Giuseppe. — L’espressione e il senso estetico dell’ occhio. (Milano, U. Hoepli, 
[U. Allegretti], 1928, 24 L.) 


Schultze-Naumburg, Paul. — Kunst und Rasse. (München, Lehmanns Verl., 1928, 
7.50 MK.) 

Wickenhagen, Ernst. — Geschichte der Kunst. (Stuttgart, Neff, 1928, 12 Mk.) 

Steindorff, Georg. — Die Kunst der Ægypter, Bauten, Plastik, Kunstgewerbe. 
(Leipzig, Insel-Verl., 1928, 14 Mk.) 

Capart, Jean. — Documents pour servir à l'étude de l’art égyptien. (Paris, À l'en- 
seigne du Pégase, 1927, 750 Fr.) 

Contenau, D' C. — Manuel d'archéologie orientale. I : Notions générales. Histoire 
de l’art. (Paris, Picard, 1928, 60 Fr.) 

Speleers, Louis — Les Arts de l’Asie antérieure ancienne. (Paris, Geuthner, 
1928, 200 Fr.) 

Contenau, G. — L’art de l’Asie occidentale ancienne. (Paris, Van Oost, 1927, 36 Fr.) 

Deonna, W. — Les origines de la représentation humaine dans l’art grec. (Bulletin 
de correspondance hellénique, n°° 7-12, 1927.) 

Rodenwaildt, Gerhart. — Die Kunst der Antike. (Hellas und Rom.) (Berlin, Pro- 
pyläen-Verlag, 1927, 45 Mk.) 

Diehl, Ch. — L'art chrétien primitif et l’art byzantin. (Paris, Van Oost, 1927, 36 Fr.) 

Bechtel, Heinrich. — Kunstgeschichte als Erkenntnisquelle für den Wirtschaîtsgeist 
des Spätmittelalters. (Schmollers Jahrb. f. Gesetzgebung, etc., Bd. 51, H. 2, 1927.) 

Worringer, Wilhelm. — Form in Gothic. (London, Putnams, 1927, 128. 6 d.) 

Haupt, Albrecht. — Geschichte der Renaissance in Spanien und Portugal. (Stutt- 
gart, Neff, 1927, 12.50 Mk.) 

Tonks, Oliver S. — À history of Italian painting. (London, Appleton, 1927, 15 8.) 

Waldmann, Emil. — Die Kunst des Reelismus und des Impressionismus im 
19. Jahrhundert. (Berlin, Propyläen-Verlag, 1927, 45 Mk.) 

Feulner, Adolf. — Kunstgeschichte des Môbels seit dem Aïtertum. (Res Propy- 
läen- Verlag. 1927, 40 Mk.) 


Soulié da Morant, George. — Histoire de l’art chinois de l'antiquité jusqu’à nos 
jours. (Paris, Payot, 1927, 100 Fr.) ; 

Iacovleff, Alexandre. — Dessins et peintures d’Afrique. (Paris, J. Meynial, 1927, 
ie Fr.) ess : . : . 

Luquet, 6. H. — Le réalisme intellectuel dans l’art primitif. Figuration de l'invi- 
sible. (Journal de Psychologie, nov. 1927.) ; 

Colles, H. C. — Grove’s dictionary of music and musicians. (London, Macmillan, 
1927, ‘in five vol., 308. each.) à 

Weïlch, Roy Dickinson. — The appreciation of music. (N. Y., Haper, 1927, 2 Doll ) 


264 ) TRAVAUX RECENTS 


Morse, Constance. — Music and music makers. (London, Allen and Unwin, 1927, 
126.6 4.) 
Mendi, R. W. S. — The subjective and objective criticism of music. (English 


Review, Jan. 1928.) 

Walker, Erwin. — Das musikalische Eriebnis und seine Entwicklung. (Gôttingen, 
Vandenhoeck u. R., 1927, 9 Mk.) 

Steinkrueger, Aug. — Die Aesthetik der Musik bei Schelling und Hegel. (Bonn, 
Diss., 1927.) 

Taut, Kurt. — Beïiträge zur Geschichte der Jagdmusik. (Leipzig, Diss, 1927.) 


Bardas, Willy. — Zur Psychologie der Kilaviertechnik. (Berlin, Werk-Verlag, 
197, 3 Mk.) 

Anschuetz, Georg. — Ist unsere Musik veraltet ? Neue Musik-Zeitung, Jg. 49, 
H, 4, 1927.) 


John, Hans. — Goethe und die Musik. (Langensalza, Beyer u. Sôhne, 1928, 4.50 M.) 

Sullivan, J. W. N. — Beethoven : His spiritual development. (London, Jonatvan 
Cape, 1927, 7 8. 6 d.) 

Bouteron, Marcel. — Danse et musique romantiques. (Paris, Le Goupy, 1927, 80 Fr.) 


Stuckenschmidt, H. H. — Die Musik des neuen Frankreïiche. (Sozialistische Monats- 
hefte, Dez. 1927.) 
Menmjinski, E. — Une des nouvelles tendances de la musique russe. (Vie économique 


des Soviets, 20 déc. 1927.) 

Densmore, Frances. — Handbook of the collection of musical instruments in the 
U. $. National Museum. (Waiïshingtom, Smithsonian Institution, 1927.) 

Hornborstel, E. M. vom. — African negro music. (Africa, Jan. 1928.) 


Science, philosophie et morale 


La science, la philosophie, la mys- 
tique, la poésie et la politique 
de l'Islam : du peu de place que 
tiennent les esprits véritablement 
islamiques dans cette œuvre. 


Depuis la publication de la notice que nous avons consacrée à l'ouvrage 
du baron CARRA DE VAUX sur Les penseurs de l'Islam, trois nouveaux vo- 
lumes ont paru qui complètent l'ouvrage (Paris, Geuthner, t. III, 198, 
423 p.; t. IV, 1923, 384 p.; t. V, 1926, 434 p., 150 fr. l'ouvrage complet). Le 
tome IIT renferme les matières suivantes : 

4. La Perse avant Islam. — %. L’Arabie avant l'Islam. — 3. Vie de 
Mahomet. — 4. Critique de la vie de Mahomet. — 5. Critique du Coran. — 
6. La conquête arabe. — 7. Les khalifes Oméyades. — 8. La tradition. — 
9. La jurisprudence. Les grands Imams fondateurs de rites. — 10. La juris- 
prudence (suite). Analyse d'ouvrages célèbres, — 11. Les commentateurs 
du Coran. 

Dans le tome IV, ICARRA DE VAUX étudie : 

I. La scolastique, école orientale. — I. La scolastique, école occiden- 
tale. — TI. Les sociétés de philosophie. — IV. La théologie. — V. La mys- 
tique. — VI. Les sceptiques. — VII. — Les poètes persans. — VIII. La mu- 
sique. 

Enfin, dans le tome V, il est question des sectes et du libéralisme mo- 
derne : 

I. Les sectes. Le Chiisme et ses dérivés : Ali et le Chiisme: Les Ismaë- 
liens; Les Druzes; Le Babisme. — Il. Pénétration des idées européennes 
dans l'Islam. (Le libéralisme moderne : La Turquie moderne, les réformes; 
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L'Egypte moderne; Arabie et Afrique; L'Inde moderne: iLa Perse, la Tar- 
tarie; La femme. s 

I ne faut point confondre tout À fait Islam et Orient, dit CARRA DE 
VAUX à la fin de ce volume : « L'Islam est une religion, l'Orient un pays 
où cette religion domine. Quand done nous parlons du caractère, du génie, 
de la pensée des peuples de l'Islam, ces caractères sont-ils dus à la religion 
ou à la région; en un mot, parlons-nous d'islamisme ou (le mot me man- 
que; mettons :) d’« orientisme » ? C'est ce qu'il serait utile de se demander 
parfois. A notre époque, pourtant sceptique, on à peut-être un peu exagéré 
l'influence de la religion sur le génie des peuples; cela s'explique bien 
simplement : c'est parce qu'à notre génération, l’histoire des religions a 
été à la mode, et que l’on a une tendance à grossir un peu l’importance 
de la chose dont on s'occupe. Mais si l'on jette un simple coup d'œil sur 
l'ensemble de l'exposé que nous venons de terminer, on pourra apprécier 
ces choses à leur juste mesure. On remarquera que la place des esprits 
véritablement islamiques dans cette œuvre, de ceux que représente la 
pensée proprement musulmane, est la moindre; les esprits religieux ortho- 
doxes sont en minorité; la majorité est composée de penseurs ou indépen- 
dants de la religion, ou hérétiques ou presque hostiles. L’effort intellectuel 
n’a pas contribué principalement à développer l'Islam, mais bien plutôt 
au moyen âge à réagir dans le sens de la Grèce antique ou de l’ancienne 
Perse, soit en général dans le sens néoplatonicien, et, en approchant de 
l’époque moderne, à assimiler avec modération les idées et le progrès euro- 
péens. 


» Ainsi dans le premier volume figurent de grands souverains et esprits 
politiques, dont quelques-uns, comme Saladin, ont pu être sincèrement 
dévoués à l'Islam, mais qui ont agi en somme d’après leur génie personnel 
ou par l'effet d'une sagesse générale et supérieure. Dans le second volume 
sont des savants dont plusieurs n'étaient pas musulmans et dont les autres 
n'ont presque rien à faire avec l'Islam, mais se rattachent directement à la 
science grecque antique. Le troisième volume est le seul qui soit purement 
islamique ; il est composé des hommes qui ont fondé et défini l'Islam et: 
l'ont fait triompher; et cependant, dans ce volume même, nous avons 
montré que la conquête arabe a eu lieu avant que le Coran ne fût édité 
et généralement connu et que la religion musulmane ne fût tout à fait 
achevée, par conséquent que cette conquête a dû dépendre beaucoup 
moins qu’on ne le croit de l’idée islamique. Dans le quatrième volume, seul 
un chapitre sur huit est consacré à des penseurs qui soient exactement 
musulmans, c’est celui des théologiens orthodoxes. Les autres sont consa- 
crés aux philosophes scolastiques, adaptateurs de la philosophie grecque 
antique, regardés en définitive par l'Islam comme hétérodoxes, aux mys- 
tiques, qui forment un groupe particulier, à mon avis surajouté à l'Islam 
plutôt que rentrant pleinement dans son esprit, et à quelques sceptiques. 
Enfin le dernier volume ne parle dans ses premiers chapitres que de sectes 
hérétiques, et dans les autres que de la pénétration des idées européennes 
modernes, libérales et rationalistes, dans le monde musulman. La place 
propre de l'Islam est donc relativement très restreinte. 

» Certains caractères paraissent d’ailleurs «a priori tenir plus au pays 
même qu'à la religion. Tels sont : le fatalisme, la tendance à la contem- 
plation, le goût de la poésie et de la philosophie, Ja finesse de sentiment 
artistique, un certain désir de repos et de tranquillité, la disposition à 
l'étude du droit, la sagacité dans les jugements. 11 n’y a rien en tout cela 
de spécialement islamique; ce sont des dispositions communes à beaucoup 
d'Orientaux, et qui peuvent dépendre du climat. iLa plupart de ces dispo- 
sitions rencontrent aujourd'hui des sympathies en Occident. Le machinisme, 
avec le bruit, l'agitation, la vie trépidante et surmenante qui en décou- 
lent, ne sont point aimés de tous; il en est de même du matérialisme et de 
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l'insatiable avidité financière des peuples de nos contrées; plusieurs parmi 
nous s’en fatiguent, et l'âme, par moments, aspire à des formes de vie plus 
simples, où l'on puisse retrouver le calme, le rêve et la paix. L'agitation 
et la lutte continuelles ne sont point une formule au bonheur. Si notre 
activité et notre science supérieure nous donnent quelques droits sur 
l'Orient, sachons n'en point abuser; ne portons point atteinte aux qualités 
et à l'idéal profond de ces peuples; laissons à leur pays son charme, son 
calme et un peu de sa mélancolique beauté; et si nous avons su vaincre 
l'Orient en force matérielle et en science technique, ne nous laissons pas 
pour cela surpasser en sagesse » (pp. 420-423). 


’ 


Notre époque n’est à l'égard du 
machinisme qu'une époque de 
transition, d'adaptation. 


La Revue des Deux Mondes du d°* janvier 1928 renferme une étude de 
H. DANIEL-Rops sur La jeunesse et l’ère du machinisme, attrait et péril des 
machines, où l’auteur analyse l'attitude des jeunes gens d'aujourd'hui vis- 
à-vis du machinisme. [Nous vivons sous le règne de la machine et la 
jeunesse aime son temps. Rien de mieux, dit DANIEL-RoPs; encore faut-il 
que ce ne soit pas vaine idolâtrie. 

« Il faut, écrit-il, poser tout d’abord, en principe, que nous sommes 
victimes, quand nous considérons le machinisme moderne, d'un certain 
nombre d'illusions. Voici les trois principales. La première est que la ma- 
chine puisse supprimer le travail de l’homme: la deuxième .est qu'elle 
agrandisse le cadre de la vie; la troisième est que le fait d'avoir créé la 
machine corresponde toujours pour nous à une utilité et à un gain. 

» Le philosophe ALAIN a émis l’idée que la machine, en mettant encore 
tout au mieux, ne rend jamais à l'homme que le travail qu'il lui a donné. 
11 part de cette idée familière que « l’are ne travaille point du tout pour le 
» chasseur, mais restitue seulement le travail que les museles lui fournis- 
» sent, changeant en une rapide impulsion l'effort d'une traction lente. ». 

» Par cette comparaison avec l'arc, on veut nous rendre sensible cette 
motion qu’une machine ne fait jamais que transformer, rassembler en un 
point et en un instant, diriger les forces que l'homme a développées lui- 
même. Certaines conclusions qu’on peut tirer de cette donnée sont exces- 
sives ; l’idée cependant est exacte, et le culte forcené de la machine repose 
bien sur une illusion. Une machine, si compliquée soit-elle, restitue bien, 
en principe, la force des ouvriers qui l’ont préparée. L'homme done qui 
l'utilise est victime d'une erreur ou mieux d'une amnésie, et la conclusion 
logique de cette remarque pourrait être qu'en renonçant au machinisme, 
on économiserait des forces humaines et l'on re changeraïit rien sur la 
terre. (On se trouve ainsi aux antipodes des admirateurs passionnés de a 
machine... » 

Qu'est-ce qui assure à la machine une supériorité sur le travail direct 
de l’homme? demande DANIEL-Rops : « C’est exclusivement le fait qu’elle 
est un composé de plusieurs éléments qui n'ont éfé assemblés ainsi que par 
le génie de l’homme; le gain ici correspond très exactement à la valeur 
de ce ferment de génie. L'homme qui invente réalise une œuvre qui dé- 
passe toujours le travail qui a été fourni. C’est par là que le machinisme 
peut se sauver. Il vaut, intellectuellement, dans la mesure où il correspond 
à des découvertes, qu'il en suppose et qu'il en favorise. Mais si l'on exa- 
mine de près cette donnée, on s'aperçoit que tout le génie inventif aboutit 
à une meilleure utilisation des forces de la nature. Comment peut-on abou- 
tir à des bénéfices réels? En substituant au travail de l'homme le travail 
de la machine. Et dans ce domaine la première place revient sans aucun 
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doute à l'électricité (encore plus qu'au charbon qui exige beaucoup de 
travail pour être extrait). (Le courant électrique est produit presque sans 
travail humain, ear un groupe turbine-dynamo ne constitue pas, en somme, 
un appareil très compliqué et travaille très longtemps sans avoir besoin de 
l'homme. Il suffit de contrôler les progrès inévitables de l'usure. Si l'on: 
nous objecte les énormes travaux d'installation des chutes, remarquons 
que l'amortissement de ce capital d'énergie humaine se répartit sur un 
nombre d'années très grand w (p. 410). 

La machine diminue done, à certains égards, le travail de l'homme. 
Mais ce gain n'est-il pas le résultat d’une autre illusion? demande DANIEL- 
Rops. « Si, en effet, on examine le sens du machinisme moderne, éerit-il, 
on voit que tout l'effort des hommes tend à augmenter non seulement la 
puissance, mais ce succédané de la puissance qui est la vitesse. Du bateau 
à voiles à l'avion, la comparaison est bien significative. L'idéal actuel des 
hommes est d'aller de plus en plus vite en tout. 41 ne nous semble point 
exagéré d'admettre que ce désir du « toujours plus vite » trouve son point 
de départ dans le matérialisme, dans la conviction qu’en dehors de la vie 
présente, il n'y a rien, dans le sentiment de la brièveté de l'existence. En 
augmentant la vitesse, l'homme pense que, dans les quelque cinquante an- 
nées qui lui sont accordées, il pourra vivre quatre ou cinq existences. D’où 
avion, la T. 8. F., le téléphone et autres instruments dont (ALAIN (pour le 
télphone) a très justement remarqué qu'une convention unanime des hom- 
mes décidant de supprimer ces moyens de communication rapide ne modi- 
fierait en rien l’équilibre général du monde. On voit, par conséquent, que 
pour engager la lutte contre une forme périlleuse du machinisme, il serait 
indispensable de s'installer solidement dans le domaine de l'éthique, afin 
de réintroduire dans l'esprit humain cette notion que la vie a une valeur en 
elle-même et que cette valeur ne saurait être modifiée par la multiplicité 
des gestes que l’homme accomplit. Et nous parlions de métaphysique : une 
doctrine religieuse qui contraint l’homme à mépriser la vie présente, doc- 
trine chrétienne du « Mon royaume n'est pas de ce monde », doctrme hin- 
doue de l'illusion et du renoncement à l'être, écarte délibérément l'homme 
du machinisme. Qu'importe au trappiste, qu'importe au boddhisatva qu'on 
franchisse six mille kilomètres d'un seul vol d'avion, et que la Bourse de 
Paris connaisse un quart d'heure après l'affichage les cours de Wall Street? 
Tout n’est, pour les hommes qui gardent la conscience de leur âme éter- 
nelle, que vaine agitation. Notre igoût de la vitesse repose done sur une 
erreur fondamentale » (p. 42). 

Et ceci amène l’auteur à considérer la troisième illusion qu’il a notée. 
« Le machinisme, disions-nous, ne vaut intellectuellement que dans la me- 
sure où il correspond à des découvertes, qu'il en suppose et qu'il en favo- 
rise. Mais est-il sûr que toutes les inventions soient utiles et aient, pour 
mieux dire, une utilité humaine, et précisément les plus désintéressées ne 
sont-elles pas celles aussi qui ont le plus de valeur? 


» Le savant qui parvient à solidifier l'hélium n'ignore pas, sans doute, 
quelles applications de sa découverte on pourra faire à l'industrie, mais 
il éprouve une joie créatrice qui n'a rien à voir avec le rendement indus- 
triel. Autrement dit, quand on veut nous faire croire que le progrès indus- 
triel se sauve, intellectuellement, lui-même, nous n'acceptons cette assertion 
qu'autant qu'il s’agit de la découverte « gratuite » (p. 413). 

L'auteur estime que notre époque n’est, à l'égard du machinisme, qu’une 
époque de transition, d'adaptation. Ce prestige de la machine n'est peut- 
être que le fait d'un petit nombre de personnes. Il faut imiter sous peine 
d'être distancé. Ce qui est plus grave, c'est que l'homme est devenu plus 
matérialiste, plus pragmatiste. La machine touche aux éléments profonds 
de la vie : uniformisation, américanisation, sujétion, effacement des traits 
individuels. Mais on peut déjà discerner une résistance : il reste des indi- 
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vidualités fortes. L'auteur trouve des symptômes de réaction dans la jeune 
littérature américaine. Elle est désespérée, pessimiste : « Qu'est-ce donc, 
dira-t-on, qui tourmente les Américains? (Encore une fois, n'ont-ils pas 
toutes les raisons et les meilleures pour être contents d'eux-mêmes? Que 
leur manque-t-il? A en croire leurs écrivains d'aujourd'hui, répond M. RÉ- 
Gis MICHAUD, il leur manque la liberté de penser et la joie de vivre. 
« L'homme ne vit pas seulement de pain... » Le confort matériel ne suffit 
plus aux jeunes. Ils sentent peser sur eux la tyrannie de l'opinion. Ils se 
meuvent parmi les contraintes. Ils cherchent en vain autour d’eux, dans 
les institutions et dans les mœurs, de quoi favoriser la libre expansion 
personnelle. Ils se heurtent à l’utilitarisme, au caporalisme moral et reli- 
gieux, à l'intolérance sociale, au philistinisme. Voilà pourquoi la littérature 
devient de plus en plus pour eux une forme de l'évasion, évasion par Île 
voyage, l’exil en terre étrangère, comme pour Henry James, évasion par le 
rêve, comme pour Poë Whitmann, Jack (London, évasion par le sarcasme, 
pour Mark Twain ou Mencken » (p. 425). 

Excellents symptômes, déclare DANIEL-Rops. « De telles aspirations 
témoignent de la vigueur que conservent quelques individus en un pays 
où tout concourt à les faire disparaître dans la masse. Or, nous demeurons 
convaincu que pour restituer à la civilisation, par-delà ce Nouveau Moyen 
Age, suivant le terme de Nicolas Berdaieff, son rôle actif, il faut compter 
davantage sur l’action de quelques individus courageux que sur les chan- 
gements d'états d'âme des foules : ceux-ci ne sont transformés que par 
ceux-là. » 

Ici, DANIEL-RopPs fait remarquer que la civilisation machinique, si elle 
aboutit à abaisser progressivement le niveau de l'intellectualité, ne prévaut 
pas contre l’intellectuel en tant qu'individu. «Il aura à souffrir, à supporter 
de voir sa situation s’appauvrir, son rang social s’abaisser; peu importe, 
si un jour il doit avoir sa revanche. Or cette revanche, il l'aura forcément. 
De même qu'après les temps obseurs du pré-moyen âge est venue une 
période de haute intellectualité, de même après quelques siècles au plus 
de barbarie mécanique, une époque plus douce viendra où l'homme s'étant 
habitué aux machines, ne les utilisera plus que pour ce qu'elles sont, c’est- 
à-dire de simples moyens de faciliter la vie, et dans la vie, plus particuliè- 
rement le travail de l'esprit. 

» {C’est donc par sa résistance intelligente, qui aboutira en fait à donner 
des directives à la société machiniste au lieu d'en recevoir d'elle, que l'in- 
dividu affirmera les droits de l'esprit et son désir de ne pas les laisser 
déchoir. (Ce sera la base d’un individualisme fécond, qui gardera la sym- 
pathie autant que l'intelligenee, et qui tendra à réserver en chaque être 
cette zone inconnue et riche qui est proprement la part de l'humain » 
(p. 126). 
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Méthodologie des sciences sociales 


Les deux extrêmes entre lesquels 
oscille la littérature relative aux 
indeæ-numbers des prix. 


On doit à GOTFFRIED HABERLER une étude sur les index-numbers des 
prix (Der $Sinn der Indexzahlen : Eine Untersuchung über den Begriff des 
Fe isniveaus und die Methoden seiner Messung; Tübingen, Verlag von 
J. B. Mohr, 1927, 184 P.) qui se compose de deux parties : une partie 
a statistique où, après avoir étudié les diverses formes d'’in- 
dices, l’auteur examine la question de savoir ‘quelle est la meilleure, et une 
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partie économique où il étudie aussi l'index des revenus et l'index des 
obligations différées {standard of deferred payments), enfin l'importance 
des indices pour la politique monétaire. (La littérature concernant les 
indices, dit HABERLER, se meut entre deux extrêmes. D'un côté se trouvent, 
-en majorité, ceux qui ont foi dans les indices et dont la plupart sont des 
Stalisticiens qui, s'embarrassant peu des théories, vont droit au fait sans 
seruter la nature des objets à mesurer (niveau des prix, valeur monétaire) 
et se préoccupent seulement de l'exactitude mathématique des procédés. 
L'ouvrage-type en ce genre est celui de T. FISHER, The making of index- 
numbers. De l'autre côté sont les sceptiques qui nient la possibilité de 
mesurer la valeur de la monnaie ou le niveau des prix ou qui nient même 
l'existence d’une valeur monétaire économique (PIERSON, (WICKSELL, MISES). 
Mais alors pourquoi dire pratiquement : les prix haussent au baissent, la 
valeur de la monnaie se fortifie ou se déprécie? Il faut donner le moyen 
de sortir de cette contradiction. A cet effet, HABERLER analyse d’abord, 
comme nous l'avons dit, ce qu'il appelle la « science des moyennes ». Il 
essaie ensuite de satisfaire aux desiderata de ceux qui veulent avoir une 
idée précise des notions fondamentales de la valeur monétaire et du niveau 
des prix. Il montre qu'il ne peut être question que d’un niveau subjectif 
des prix, d'un pouvoir subjectif d'achat de la monnaie, d'un niveau des 
prix ou d'une valeur monétaire pour une personne déterminée ou pour 
un groupe de personnes. (Ce niveau, cette valeur peuvent différer de per- 
sonne à personne, de groupe à groupe, peuvent même prendre des direc- 
tions opposées, monter pour les uns, baisser pour les autres. Ceci dépend 
de l’état des besoins. Ensuite il ne peut s'agir non plus d’un seul niveau 
des prix pour chaque personne déterminée, parce que ce niveau dépend, 
outre de l’état des besoins, de ses revenus en espèces {Geldeinkommen), 
de sorte que pour un même sujet économique, suivant qu'il dispose d’un 
revenu Æ 4 ou E 2, le niveau des prix P 1 ou le niveau P 2 peut être plus 
élevé. Enfin, l'auteur explique qu'un caleul exact des variations du niveau 
des prix est impossible et que, dans l'hypothèse la plus favorable, on ne 
peut déterminer que les limites dans lesquelles le coefficient de variation 
des prix doit se trouver pour une personne déterminée. Les formules de 
PAASCHE et de LASPEYRES aboutissent à fixer ces limites. Les résultats de 
ces méthodes sont assez concordants pour qu'on ne commette pas une 
trop grande erreur en considérant une moyenne établie entre eux comme 
la grandeur cherchée. HABERLER montre enfin qu'il y a des forces qui 
agissent en ce sens qu'elles donnent en principe au mouvement des prix 
un caractère unitaire et font en sorte que les indices individuels ne s'écar- 
tent pas trop les uns des autres. C'est à une sorte de hasard que l’on doit 
de pouvoir parler dans la pratique des fluctuations du niveau économique 
des prix, d'une variation de la valeur de la monnaie à peu grès égale pour 
tous ceux qui sont intéressés dans le processus économique. Qu'il y ait en 
ce sens une valeur objective de la monnaie, le fait ne peut s'expliquer par 
l'essence même des choses, mais bien par la raison que la dispersion des 
prix n'excède pas un degré déterminé et provient en somme en quelque 
sorte d'un hasard statistique. 


Dans quelle mesure les variations 
cycliques de la réclame corres- 
; pondent à des mouvements ana- 
logues dans l’état général des 
aÿjaires. 


WILLIAM LEONARD CRUM, professeur adjoint de statistique au Collège 
Harvard. directeur du laboratoire de statistique de l'Université Harvard 
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(Committee on Economic Research), s’est proposé, dans son ouvrage inti- 
tulé Advertising fluctuations seasonal and cyclical (Chicago and New York, 
A. W. Bhaw (Co., 1927, 308 p., $3.—), de déterminer la signification d’un 
groupe d'analyses auxquelles il s’est livré en vue de déterminer les rela- 
tions qui existent entre les fluctuations de la réclame et les conditions 
générales des affaires dans un pays et dans des localités déterminés. De- 
puis de nombreuses années, la réclame, qui est un élément fondamental 
dans la structure économique générale, a pris une importance croissante, 
en rapport avec l'intensité croissante de la concurrence dans l’industrie et 
le commerce. Le placement des produits, spécialement chez le dernier 
consommateur, est assuré aujourd'hui dans une large mesure par la 
réclame. Les rapports entre l'étendue de la réclame et le degré d'activité 
des affaires sont bien connus. Cependant les aspects chronologiques de ces 
rapports n’ont pas encore été étudiés à fond, bien qu'on se soit rendu 
compte depuis longtemps que les principaux changements qui surviennent 
dans le volume de la réclame accompagnent ou précèdent des changements 
correspondants dans le développement des affaires. (C'est précisément en 
vue d'examiner la nature et la signification des fluctuations de l'effort de 
la réclame dans le temps que ICRUM a effectué les recherches dont son 
ouvrage expose les résultats. L'auteur reconnaît qu'il est difficile de me- 
surer cet effort : on peut comparer les frais de la réclame, ou bien l’espace 
qu’elle occupe et le prix de cet espace, ou bien encore l'espace et la cireula- 
tion. CRUM s’est borné à l'étude de l’espace (en lignes) que prend la ré- 
clame. Des documents américains permettent de faire ce travail : ce sont 
les éditions hebdomadaires du Printer’s Ink et les compilations mensuelles 
du New York Evening Post. On peut dire que les fluctuations cycliques de 
la réclame correspondent bien à des mouvements analogues dans l'état 
général des affaires au cours des périodes considérées. Tous les change- 
ments essentiels qui se sont effectués dans le niveau des affaires se reflè- 
tent dans des changements correspondants dans lé total des annonces pour 
toutes les revues prises en compte. Toutefois, sauf le mouvement extra- 
ordinaire de 1919 À 1921, les fluctuations cycliques dans les annonces des 
magazines sont de faible amplitude. En d’autres termes, les mouvements 
cycliques des affaires ont un reflet relativement faible dans les fluctuations 
cycliques de l'espace consacré aux annonces dans les revues. 
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Sociologie générale 


‘Si dans le passé la sociologie «a 
été employée à la défense de 
théories particularistes, elle doit 
aujourd'hui sortir ses effets en 
tant que synthèse. 


JeRoME Davis, de l'Université Yale, et HARRY ELMER BARNES, de Smith 
College, ont réuni en un volume intitulé An Introduction to Sociology. 
À behavioristic study of american Society différents essais qui se présen- 
tent dans l'ordre suivant : Davis a écrit une introduction. H. £. BARNES a 
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exposé l'évolution sociale depuis les origines de l'homme jusqu’à la société 
cotemporaine. ELLSWORTH HUNTINGTON à étudié la société dans ses rap- 
ports avec le milieu physique; FRANK H. HANKINS, l'équipement biologique 
de la société (sélection, hérédité, races) ; :L. IL. BERNARD, les bases psycho- 
logiques de la société; M. M. (WILLEY, la société et son héritage de eivili- 
sation. Puis vient un essai de SEBA ELDRIDGE sur l’organisation, enfin une 
étude de J. Davis sur la sociologie appliquée aux problèmes sociaux. 

Cet ouvrage, dit Davis, diffère des autres manuels en plusieurs points: 
c’est une œuvre coopérative; c’est aussi le seul manuel qui ait franche- 
ment entrepris l'étude de la société par la méthode behavioriste. 


Alors que l'histoire est, dans une large mesure, le rappel d'événements 
passés, un tableau du développement et de la fin de la destinée humaine ; 
l'économie politique, la science de la production et de la consommation 
des richesses; la psychologie, l'étude de l'individu et de son comportement; 
la politique, l'analyse du mécanisme de l'autorité de l'Etat; alors que 
l'éthique traite des valeurs morales, la sociologie, elle, embrasse tout le 
champ du comportement (des attitudes) des hommes vivant en groupes. 
Depuis ‘que les hommes vivent ainsi, il y à eu une science embryonnaire 
de la Sociologie, car l'homme a réfléchi sur ses origines et ses rapports 
avec ses semblables. Aujourd'hui, bien que de nombreux penseurs y aient 
apporté leur contribution, cette science est toujours dans l'enfance, mais 
nous pouvons être sûrs d’une chose, c’est qu'elle occupe une place bien dé- 
terminée. L'université qui continue à fonctionner sans posséder une section 
de sociologie est un anachronisme. Si l'éducation doit équiper les jeunes 
gens pour la vie, aucun d'eux ne devrait arriver à l’âge mûr sans connaitre 
précisément ces choses que la sociologie se propose de Jui proeürer. Mal- 
heureusement, dans le passé, la sociologie a été employée à l'exploitation 
de théories particularistes, c'est-à-dire de celles qui mettent en faveur tan- 
tôt le facteur historique, tantôt le facteur politique; tantôt l'homme de gé- 
nie, tantôt l'élément géographique, biologique, économique, anthropologique, 
psychologique; tantôt un principe comme l'imitation, la conscience de 
l'espèce, la division du travail, ete., tantôt les applications pratiques de la 
sociologie. Au cours des temps, une synthèse s'est pourtant formée et l'on 
peut dire aujourd'hui de la sociologie que c'est La science qui essaie de 
décrire l’origine, le développement, la structure etile fonctionnement de l& 
vie par groupes, par le moyen de forces géographiques, biologiques, psy- 
chologiques et de forces culturelles agissant par interactidn au cours d’un 
processus d'évolution (p. xx). C'est à la lumière de cette définition que 
les sociolagues cités au début de cette notice ont entrepris de tracer un 
tableau clair de la société américaine. 11 s'agit surtout d'apprendre à voir 
la société dans son ensemble. Combien ‘y a-t-il d'Américains qui sont à 
même de se rendre compte qu'il y a un dualisme entre leurs idéals et leurs 
pratiques ? Combien d’entre eux peuvent savoir qu'en masse le peuple amé- 
ricain à perdu le sens des valeurs à cause de la poursuite du succès maté- 
rie] immédiat? (Combien y en a-t-il qui ont le sentiment de la misère esthé- 
tique de la vie, de l'obéissance de la population à une réglementation 
aveugle, de l'esclavage où la tiennent les usages, qu'elle le veuille ou non? 
La sociologie doit nous apprendre À ne pas nous incliner stupidement 
devant le passé; elle doit nous permettre de nous débarrasser de préjugés 
et de craintes déraisonnables qui nous enchaînent aux choses d'hier et qui 
nous poussent parfois à commettre les pires erreurs, alors que nous pro- 
“AL que nous continuons seulement les traditions de nos ancêtres 

p. XXIV). 
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Les différentes tendances de la 
sociologie Catholique contempo- 
raine. 


GEORGES LEGRAND, professeur d'économie sociale, étudie Les grands 
courants de la sociologie catholique à l'heure présente dans un volume qui 
porte ce titre et que publie la librairie des « Editions Spes » (Paris, 1927, 
181 P., 9 fr.). « S'il est incontestable qu'il y a ‘une doctrine sociale catho- 
lique et que les papes n'ont cessé de nous en rappeler et de nous en 
développer les articles essentiels, déclare LEGRAND, il n'est pas douteux que 
cette doctrine réside en des principes immuables dont les applications dans 
le temps et dans l'espace sont variables, sujettes à cette mobilité qui affecte 
toutes les institutions humaines. Dans le domaine des applications, les 
divergences de mentalité, de pensée, de sentiment se font jour. De là, au 
sein d'une même époque, et dans un même pays, des tendances différentes 
incarnées en des personnalités qui se réclament toutes des mêmes principes ; 
conséquence fatale de l'humaiïine nature, multiple et une à la fois. Gardons- 
nous de solidariser les principes avec les applications; ce serait les com- 
promettre dangereusement, (Les avertissements de Rome sont formels et 
chaque jour plus pressants à ce sujet. 

» ‘Lorsqu'on considère la sociologie catholique telle qu'elle se person- 
nifie à un moment donné de l'histoire, à la fin du XIX* et au début du 
XX° siècle, par exemple, en des chefs d'écoles différentes, des orientations 
diverses apparaissent forcément, parce que la spécialisation du penseur 
ou de l’homme d’action les a contraints à prendre position dans le domaine 
des réalisations. Appliquée à leurs systèmes, la dénomination « sociologie 
catholique » n’est plus susceptible de la signification rigoureuse que nous 
lui donnions tantôt: elle doit se prendre dans un sens large, indiquant 
seulement que ces sociologues entendent demeurer fermement attachés 
aux principes catholiques et en vivifer l'ensemble de leurs doctrines » 
(pp. 10-11). 

Les sociologues étudiés sont H. DE TOURVILLE, P. BUREAU, Mgr PorT- 
TIER, G. TONIOLO, IR. DE LA TOUR DU PIN et A. DE (MUN. 

« Si l’on prend les systèmes en eux-mêmes, conclut LEGRAND, abstrac- 
tion faite des ‘psychologies, on remarquera aussitôt qu'HENRI DE TOURVILLE 
a tiré tout le parti possible de l’idée d'initiative et de liberté individuelle, 
si puissamment personnifiée par les Anglo-Saxons, idée juste et féconde 
pourvu qu'on sache la limiter, la corriger par d’autres, ce que le fondateur 
de l'école de la science sociale n'a pas toujours su faire. (On admirera la 
lumière intense que PAUL BUREAU a projetée sur les questions de morale 
sexuelle et surtout de morale conjugale et sur leurs infinies répercussions 
à travers la société tout entière. Avec Mgr POTTIER et /TONIOLO l’on s’en- 
thousiasmera pour la démocratie sociale chrétienne, pour le grand mouve- 
ment qui porte la classe ouvrière à s'organiser en groupements auto- 
nomes, à s'orienter vers les modalités nouvelles du contrat de travail, tan- 
dis qu’on pénétrera toutes les nuances de la démocratie politique et qu'on 
comprendra mieux les affinités ét les différences qui existent entre l’une 
et l’autre forme de Ja démocratie. ALBERT DE (MUN nous entraînera à la 
collaboration fraternelle des classes sociales pour l'amélioration du sort des 
ouvriers. Avec LA TOUR DU PIN tout un programme de restauration sociale, 
économique, politique, se dressera devant nous, programme aux arêtes 
nettement marquées, accentuant la conception organique et hiérarchique 
de la société, expulsant l'individualisme et le libéralisme sous toutes les 
formes, visant à la restauration intégrale d'un ordre social chrétien » 


(pp. 157-458). 
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Pourquoi il y a si peu de sociologues 
en Grande-Bretagne. 


Dans les Proceedings of the American Sociological Society pour 1927, le 
professeur HARRY ÆLMER BARNES affirme que jusqu'à présent il ne s'est 
montré en Grande-Bretagne aucun savant qui méritât le titre de sociologue. 
SPENCER n'a traité la sociologie que comme un chapitre de sa philosophie 
universelle. Les autres spécialistes des sciences sociales sont aussi plutôt 
&es philosophes. 11 y a beaucoup de travaux intéressants où les sociologues 
peuvent puiser largement dans les domaines anthropogéographique, bio- 
logique, psychologique, historique, économique et ‘politique; il n’y a pas 
de synthèse, Le mouvement sociologique en Grande-Bretagne est repré- 
senté uniquement par la Sociological Society de Londres. Pourquoi n'y a- 
t-il pas de sociologues en (Grande-Bretagne? D'abord l’enseignement en 
Angleterre est resté médiéval ou humaniste, il cultive surtout les classi- 
ques, la dialectique, la métaphysique. 11 s’agit de former des gens cultivés 
suivant les vieilles formules de la culture et de la science, des gens capa- 
bles de se mouvoir à l'aise dans les cercles de la bonne société, bien plus 
que de former des gens capables de comprendre la vie en société. La vie 
publique des classes supérieures demande aussi des applications de la 
rhétorique et de la dialectique. On doit discuter, non pas seruter. D'autre 
part, il y à ceux iqui se destinent À l'administration et aux ‘professions. Les 
savants sociaux n’ont ni le temps, ni le goût, ni les moyens de se constituer 
une vue synthétique des processus sociologiques. Enfin, le prestige établi 
depuis longtemps de l’histoire, de la philosophie politique et de l'économie 
politique, font qu’on n’aperçoit pas la nécessité d’une science fondamentale 
plus vaste. On ne peut attendre des réformateurs engagés dans la lutte 
des partis qu'ils se dirigent vers la sociologie pure. (On ne fera rien en 
matière synthétique avant longtemps. (D'après The Sociological Review de 
Londres, janv. 1928, pp. 60-61.) 


A propos des origines de la notion 
de fidélité conjugale chez la 
femme. 

Dans un passage de son étude Quelques observations sur la notion an- 
tique de la fidélité (Paris, M. Giard, 197, 35 p., 5 fr.), le D’ C.-W. WESTRUP, 
agrégé à la Faculté de droit de l’Université de (Copenhague, après avoir 
rassemblé et commenté un grand nombre de témoignages fournis par les 
anciens, croit pouvoir résumer ainsi les origines de la notion de fidélité 
conjugale chez la femme : « Issue d’une dépendance essentiellement phy- 
sique, à laquelle le sens sacré de la procréation de la race avait donné une 
consécration religieuse, la conception primitive de la fidélité s'est consti- 
tuée organiquement sous la forme d’un devoir unilatéral d'obéissance. Et 
c’est en partant de ce devoir de fidélité que s'est ultérieurement développé 
le sentiment de fidélité. Aux prescriptions imposées à la femme comme une 
loi impérieuse par de vieilles coutumes, elle à instinctivement fini par se 
conformer de son propre mouvement. De la dépendance primitive est né 
un sentiment de solidarité. Et ce sentiment s'est fortifié et approfondi par 
l’idée de l'importance de la mission qui lui était confiée pour l'avenir de 
la famille. 11 n’est done pas impossible que cette solidarité dans laquelle 
une réelle abnégation se joignait souvent sans doute au sentiment de 
devoir, ait pu dans certains cas, sous l'influence des idées religieuses, 
aboutir à un désir extatique de se détruire soi-même et conduire l'épouse 
à suivre son mari dans la mort. En dehors de ce sentiment de fidélité sous 
sa forme primitive — le sentiment pur et simple de solidarité — d’autres 
motifs peuvent encore avoir joué un rôle : certaines superstitions, et encore: 
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la crainte du sort assurément peu enviable de la veuve peuvent respective- 
ment avoir eu une certaine influence. Mais l'antiquité, elle aussi, avait sa 
morale. Qu’une femme, au décès de son mari, se donne la mort par un 
sentiment d'ordre purement moral, ce fait qui peut arriver de nos jours 
chez les peuples civilisés et qui n'est pas non plus inconnu parmi les sau- 
vages de notre temps, a certainement eu lieu assez/souvent en ces temps 
lointains où le sentiment de la solidarité — de la race et de la famille — 
était un puissant élément de la vie sociale » (pp. 29-30). 


De certaines causes de l'inégalité 
sociale, à propos d’une étude sur 
le travail dans la préhistoire. 


Dans le livre où il étudie Le travail dans la préhistoire (Paris, Alcan, 
1927, 219 p., 24 grav., 30 fr.), G. RENARD, professeur au Collège de France, 
expose les débuts de l'humanité, tels que les révèlent les découvertes fos- 
siles et les coutumes des peuplades arriérées. C'est un essai de synthèse où 
lon voit les hommes, munis du feu et du langage, utiliser tout à tour ou 
simultanément pour leurs besoins le bois, les coquilles, la terre, le cuivre, 
le bronze et le fer. L'auteur étudie successivement l'alimentation, les pre- 
mières industries, l'habitation, l'habillement, la domestication des animaux, 
les commencements de l’agriculture, des moyens de transport et de com- 
munication, de la guerre et du commerce, des arts, des sciences et des 
sociétés. Il s'arrête au moment, très variable pour les différents peuples, 
où ceux-ci connaissent l'écriture. 

On peut étudier la préhistoire de deux façons, explique RENARD. D'abord 
sur un plan analytique ; il consiste à examiner tout à tour une série de civi- 
lisations dont chacune s'étend sur un espace et sur un temps déterminés. 
Mais on ‘peut aussi se fixer un plan synthétique, « c'est-à-dire tâcher d'ob- 
tenir une vue d'ensemble sur les conquêtes successives et locales qu'ont 
opérées les hommes; on peut, à cet effet, considérer l’une après l'autre les 
activités diverses que les hommes ont appliquées à la satisfaction de leurs 
besoins et montrer comment chacune s’est comportée jusqu'à l’époque où 
elle entre dans l'histoire, non sans projeter par endroits, jusqu'à nos jours, 
de curieuses survivances ». 

C’est ce dernier plan que RENARD a choisi et qu’il essaie d'exécuter dans 
‘ cet ouvrage. Il ne se flatte pas d'apporter des faits inédits, fruits de décou- 
vertes personnelles: il compte pratiquer de larges emprunts aux travaux 
de ceux qui ont défriché le terrain où il s'engage à leur suite, en rendant 
hommage à une œuvre qui leur fait honneur. 11 se borne à ordonner et à 
présenter à sa facon ce qui ressort du monceau de recherches effectuées 
jusqu'à présent (p. 43). Son exposé comprend les éléments suivants : 

L'alimentation; deux grandes inventions : le feu, le langage; les pre- 
mières industries; l'habitation; l'habillement et les armes défensives; 
l'homme et les animaux; les commencements de l’agriculture; les pre- 
miers moyens de transport et de circulation: les relations des peuples entre 
eux : guerre et commerce; l'origine des arts; les origines de la science; 
les premières sociétés humaines; le clan, le totémisme; peuples chasseurs, 
pêcheurs et navigateurs, pasteurs, agriculteurs; dissolution du clan; for- 
mation des classes sociales; fin de la préhistoire. 

Au cours du développement de son exposé, RENARD est amené à recher- 
cher les causes de l'inégalité sociale. Il écrit à ce sujet : « Si nous recher- 
chons d’où provient l'inégalité sociale qui se révèle de bonne heure chez 
nos ancêtres, la cause essentielle est évidemment l'inégalité indestructible 
qui existe entre les êtres humains pour la force, la beauté, l'intelligence, 
la bonté; inégalité de fait et diversité d'aptitudes qui entraînent des situa- 
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tions inégales et des fonctions différentes, mais qui ne les empêchent pas 
d'être égaux en droit, comme personnes de même espèce, ayant mêmes 
besoins, mêmes tendances, mêmes désirs de vivre et d'être heureux. (C'est 
là une double conception, qui n'est pas encore comprise où admise par 
tout'le monde, puisque certains aristocrates surannés semblent ignorer que 
les mieux partagés par le hasard de la naissance ont non pas plus de droits 
que les autres, mais plus de devoirs envers ceux qui les entourent. 

» À cette cause primordiale, et relevant d'elle, s’en rattachent plusieurs 
autres. l'organisation de la propriété, le développement de l'industrie et 
du commerce mettent aux mains de quelques-uns une richesse et une puis- 
sance qui sont des moyens de domination sur les autres; ils favorisent la 
création de classes distinctes qui opposent parfois les détenteurs de la 
fortune foncière et ceux de la fortune mobilière, puis aux uns et aux autres 
des gens qui n'ont ni biens-fonds, ni capital quelconque, sauf dans leurs 
bras et leur cerveau. 

» Mais, de plus (seconde cause d'inégalité), la division du travail, qui 
s'opère spontanément, dès qu'il y a plusieurs travailleurs occupés à la 
même tâche ou plusieurs tâches différentes s'imposant à un ensemble de 
travailleurs, a vigoureusement agi dans le même sens. Du moment qu’une 
besogne se fait en commun, il y a discipline, autorité, subordination, dépen- 
dance mutuelle, et des rôles divers sont assignés aux ouvriers, dont le tra- 
vail est dès lors morcelé et devient relativement parcellaire. Du moment 
aussi que les travailleurs sont assez nombreux dans une société pour pou- 
voir se dispenser d'être des hommes à tout faire, il se produit entre eux 
une spécialisation qui va croissant à mesure que la société devient plus 
dense et plus complexe. En conséquence, une première séparation s'accom- 
plit : celle du travail masculin et du travail féminin. 

» Une seconde séparation est celle du éravait musculaire el du travail 
cérébral. Partout certains modes d'activité, exigeant des facultés intellec- 
tuelles plus affinées et moins de force ou de dextérité manuelle, consti- 
tuent des professions ou même des castes spéciales. Ainsi médecins, prêtres, 
sorciers et antisorciers, plus habiles observateurs de là nature ou plus 
hardis exploiteurs des croyances de leur entourage, prennent de bonne 
heure une place de premier plan. 


» De même se détachaient du milieu uniforme qui les entourait des 
hommes mieux doués que les autres pour tel et tel art, peintres, graveurs, 
musiciens, chanteurs, danseurs: ils bénéficiaient d'une certaine considéra- 
tion, mais sans jamais atteindre le respect et l'autorité qu'obtenaient les 
soi-disant voyants de l'avenir et les faiseurs de miracles qui prétendaient 
être des intermédiaires et des interprètes nécessaires entre les humains 
et les divinités. 1 

» Au-dessous d'eux, ce sont les métiers manuels qui prennent corps 
et se concentrent en collèges, en corporation et confréries professionnelles. 
we sont surtout ceux qui réclament un apprentissage sérieux, parce qu'ils 
comportent des procédés compliqués : lels sont les métiers de forgeron, de 
potier, d'orfèvre, ete. Employant des outils et fabriquant des produits qui 
sont différents, ces artisans ont aussi des.situations sociales différentes et 
ceux qui manipulent les matières les plus précieuses sont aussi ceux qui 
obtiennent Ta position la plus élevée. L'inégalité qui en résulte est encore 
accrue par le fait que l’homme spécialisé, se consacrant à une besogne qui 
est toujours la même, acquiert de la sorte une grande habileté technique, 
produit en moins de temps des objets plus nombreux qui ont une qualité 
supérieure et une valeur plus élevée. Ainsi la division du travail a pour 
effet de créer des classes qui se distinguent les unes des autres par leurs 
occupations, leurs goûts et leur fortune. 

» Reste enfin une troisième source d’inégalité. C’est la violence, et sur- 
iout cette violence collective qu'est la guerre. Elle crée des castes de guer- 
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riers, qui se classent lantôt au-dessus, tantôt un peu au-dessous des 
prêires. On peut le voir aux Indes, dans l'Agypte, ete. Elle crée aussi une 
caste de parias : car l'emploi de la force .aboutit à s'approprier les biens 
et la personne des vaincus » (pp. 268-270). 
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Nitobe, Inazo. — Japanese traits and foreign influences. (London, Paul, 1927, 7s. 64.) 

Bryan, J. Ingram. — The civilization of Japan. (London, Williams and Norgate, 
1927, 28.) 

Ehrenpreis, Marcus. — De ziel van het oosten. (Zutphen, Thieme, 1927, 4.90 F1.) 

Guttmann, Michael. — Das Judentum und seine Umwelt. Eine Darst. d. religiôsen 
uw. rechtl. Beziehungen zwischen Juden und Nichtjuden. Bd. I. (Berlin, Philo-Verlag, 
1927, 9 Mk.) 


Fish, Carl Russell. — The rise cf the common man, 1830-1850. (N. Y., Macmillan, 
1927, 3.50 Doll.) 

Salomon, Albert. — Bürgerlicher u. kapitalistischer Gteist. (Gesellschaft, Dez. 1927.) 

Gileichen-Russwurm, Alexander von. — Kônige des Lebens. Von Eleganz und Liebe 
grosser Herren. (München, Drei Masken Verlag, 1927, 11 Mk.) 


Revues d’ensembie et Bibliographies 


Une bibliographie de l'organisation 
internationale du travail. 


Le Bureau International du Travail publie, conformément à une déci- 
sion de la VII° assemblée de la Société des Nations, une liste annuelle des 
publications qui traitent de l'organisation internationale du travail. C'est la 
Bibliographie de l’organisation internationale du travail. Ce premier fascei- 
cule concerne les années 4919 à 4926 (Genève, 1927, 95 p., fr. 250 suisses). 
Les rédacteurs y ont fait figurer : 


! 1° Les ouvrages sur l'organisation qui ont été catalogués dans la biblio- 
thèque du JB. I. T.; 

2 Les articles parus dans les périodiques que reçoit le Bureau et que 
dépouille son Service des documents ; 

3° Les ouvrages et les articles qui ont été signalés par les correspon- 

dants nationaux du B. I. T. 

. Gette bibliographie n'est pas présentée comme complète. La méthode 
suivie pour l'établir suffit à expliquer les lacunes qu'elle peut comporter. 
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Au sujet du choix et du classement des publications signalées, quelques 
remarques s'imposent : 

1° On a retenu les livres ou brochures ainsi que les articles de pério- 
diques, mais on a dû écarter les articles de quotidiens; 

2 (Les publications du Bureau lui-même ne sont pas mentionnées dans 
cette bibliographie. On en trouvera la liste dans le catalogue intitulé : 
Publications du Bureau International du Travail, dont la dernière édition 
date de janvier 1927; 

3 Seuls figurent dans la Bibliographie les ouvrages qui concernent 
l'organisation internationale du travail en général, à l'exclusion de ceux 
qui portent uniquement sur les problèmes particuliers dont l'Organisation 
s'occupe. Ainsi les livres ou articles sur la journée de huit heures ou sur 
le travail de nuit dans les boulangeries ne sont pas mentionnés, à moins 
qu'ils ne concernent les relations du Bureau avec un pays ou une organisa- 
tion déterminés. 

Les ouvrages sont classés par pays de publication, avec cette excep- 
tion que les travaux traitant des rapports de l'Organisation avec un pays 
déterminé ou au point de vue d’un pays déterminé figurent, quelle que 
soit leur origine, sous le nom de ce pays. Les livres et articles signés sont 
classés par ordre alphabétique. Les ouvrages émanant d’un gouvernement, 
d'une institution ou d’une association figurent sous le nom de ces orga- 
nismes. Les anonymes sont classés d'après le premier mot du titre. En 
certains cas toutefois, pour tenir compte des particularités de telle ou telle 
langue, ils sont classés non pas d’après le premier mot, mais d’après le 
premier substantif du titre. Pour les publications émanant d'un même 
organisme (gouvernement, institution ou association), le classement est 
opéré dans l’ordre non pas alphabétique, mais chronologique. 


Encyclopédies, Collections, Sériee 


Une encyclopédie de la théorie 
économique contemporaine. 


Hans MEYER, professeur à l'Université de Vienne, et ses collaborateurs 
FRANK A. FETTER, de l’Université Princeton, et RICHARD REISCH, professeur 
à l'Université de Vienne, ont entrepris la publication d'un exposé de la 
théorie économique contemporaine, Die IWärtschaftstheorie der Gegenwart, 
qui doit comprendre quatre volumes. On trouvera dans ce recueil un 
exposé des idées dominantes, des écoles, des systèmes économiques chez 
les différentes nations, œuvre de quatre-vingt-un spécialistes. Le tome pre- 
mier donne une vue d'ensemble des recherches économiques dans chacun 
des pays envisagés. Il forme un volume de 848 pages et est en vente chez 
l'éditeur, Julius Springer, à Vienne, Schottengasse, 4, au prix de 26 Reïchs- 
marks. Il renferme les matières suivantes : 

Deutschland, von Joseph Schumpeter (Bonn). — Amerika, von Frank 
A. Fetter (New Jersey). — England, von Henry Higgs (Bangor). — Frank- 
reich, von Gaetan Pirou (Paris). — Italien, von Augusto (Graziani ‘(Neapel). 
— Norwegen, Dänemark, Schweden, von Thorvald Aarum (Oslo). — Nie- 
derlande, von C. A. Verrijn-Stuart (Utrecht). — Russland, von (Wladimir 
J. Gelesnoff (Moskau). — Polen, von Ladislaus Zawadzki (Wilna). — 
Tschechoslowakei, von Karel Englis-Brünn (Prag). — Ungarn, von Karl 
von Balas (Budapest). — Spanien, von Gabriel Franco (Murcia). — Grie- 
chenland, von André Andréadès (Athen). — Jugoslavien, von Milorad Nedel- 
kovic (Belgrad). — Indien, von G. Findlay Shirras (Bombay). 
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Le tome If, qui a pour titre Wert, Preis, Production, Geld und Kredit, 
renferme ce qui suit : 


IWert und Preis : Wertlehre, von Oskar Engländer (Prag). — Preis- 
theorie, von Hans Mayer (Wien). — Die Theorie des Monopolpreises, von 
Robert Liefmann (Freiburg i. Br.). — Theorie der gebundenen Preisbil- 


dung, von Wilhelm Vleugels (Küln). — Das Wertproblem in der Wirt- 
schaftstheorie, von Frank H. Knight (Chicago). — Werttheorie, von W. R. 
Scott (Glasgow). — Die Werttheorie, von M. Roche-Agussol (Montpellier). 
= Beitrag zur Preistheorie, von Ch. Bodin (Rennes). — Die wesentlichen 
Bestimmungsgründe des Tauschwertes, von Guglielmo Masei (Palermo). — 
Bemerkungen zu den Gleichungen des wirtschaftlichen Gleichgewichtes, 
von Pascal Boninsegni (Lausanne). — Preis- und Wertlehre, von Alek- 
sander Bilimovicz (Kiew-Laibach). 

Produktion : Theorie der Produktion, von Robert Wilbrandt (Tübin- 
gen). — Die Lehre von der Produktivität, von Karl Diehl (Freiburg i. Br.). 
— Produktion als Organisation von Nutzen und Kosten, von John M. Clark 
(University of Chicago). — Zur Produktionslehre, von Achille Loria (Turin). 

. Geld ‘und Kredit : Die Stellung des Geldes im Kreise der wirtschaft- 
lichen Güter, von Ludwig Mises (Wien). — Vom (Geld-, Kredit- und Noten- 
bankwesen, von Richard Reisch (Wien). — Zur Geldtheorie, von W. E. 
Kemmerer (Princeton University, New Jersey). — Geldtheorie und Handels- 
bilanz, von T. E. Gregory (London). — Die Einkommenstheorie des Geldes, 
von À. Aftalion (Paris). — Kapitalmangel und Währungsstabilisierung, von 
Costantino Bresciani (Turoni-Bologna). 

Le tome Ill, Zinkommensbildung, contiendra les matières suivantes : 

Allgemeine Prinzipien, Lohn, Zins, Grundrente, Unternehmergewinn, 
Spezialprobleme. 

Allgemeine Prinzipien : Theorie der Verteilung, von Carl Landauer 
(Berlin). — Der Einkommensbegriff im Lichte der Erfahrung, von Irving 
Fisher (New Haven). — Volkswirtschaftlicher und privatwirtschaftlicher 
Reinertrag und die Lehre von der Maximalbefriedigung, von Arthur C. 
Pigou (Cambridge). 

Lohn : Grundsätze einer Theorie vom Arbeitslohn, von Arthur Salz 
(Heidelberg). — Die Lohntheorien der deutschen Arbeiter- und Arbeit- 
geberverbände seit der Stabilisierung der Valuta, von Heinrich Herkner 
(Berlin). — Die Lohntheorie, von Charles Gide (Paris). — Die Arbeit in der 
Individualwirtschaft, von Umberto Ricci (Rom). 

Zins : Theorie des Kapitalzinses, von Henry Oswalt (Frankfurt a. M.). 
— Die Theorie des Zinses, von Thomas N. Carver (Cambridge, U.S. A.). — 
Der Diskont als geldtheoretisches Problem, von Camillo Supino (Pavia). — 
Realkapital contra Privatkapital, von Laurits V. Birck (Kopenhagen), — 
Zur Zinstheorie (Bühm-Bawerks Dritter Grund), von Knut Wicksell+ 
(Lund). 

Grundrente : Die Grundrente im System der Nutzwertlehre, von Franz 
X. Weiss (Prag). — Die städtische Grundrente, von Adolf Weber (Mün- 
chen). — Kosten und Einkommen bei der Bodenverwertung, von Richard 
T. Ely (Chicago). 

Unternehmergewinn : Der Unternehmergewinn, von Alfred Amonn 
(Prag). — Bemerkungen zur Theorie des Profits, von D, H. MacGregor 
(Oxford). — Untersuchungen zur Theorie des Unternehmergewinnes, von 
Gustavo Del Vecchio (Bologna). 

Spezialprobleme : Das Anglo-amerikanische Recht und die Wirtschafts- 
theorie, von John R. Commons (Wisconsin). — Das Einkommen der Verei- 
nigten Staaten und der zu seiner Berechnung verwendbare Einkommens- 
begriff, von Willfor IL King (New York). — Die Grenzen der Macht, von 
James Bonar (London). — Ein altes Prinzip in neuer Zeit, von John Bates 
Clark (New York). 
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. Enfin, dans le tome IV on trouvera ce qui a trait aux objets désignés 
ei-après : 

Konjunkturen und Krisen, Internationaler Verkehr, Hauptprobleme der 
Finanzwissenschaft, Oekonomische Theorie des Sozialismus. 

Konjunkturen und Krisen : Beitrag zur Krisenlehre, von Emil Lederer 
(Heidelberg). — Das Studium der Krisen und Wirtschaftzyklen in den 
Vereinigten Staaten, von C. Snyder (New York). — Krisenlehre, von J. Les- 
cure (Paris). — Ein Beitrag zur Theorie der Konjunktur, von Gino Arias 
(Florenz). 

Internationaler Verkehr : Begriff der (Weltwirtschaft, von Bernhard 
Harms (Kiel). — Zur Theorie der Handelspolitik, von Richard Schüller 
(Wien). — Die Standortstheorie in Einstellung auf die Weltwirtschaft, von 
Louis V. Furlan (Basel). — Die Theorie des auswärtigen Handels, von 
Jacob Viner (Chicago). — Aus- und Einfuhr von Kapital, von Attilio Cabiati 
(Mailand). 

Hauptprobleme der Finanzwissenschaft : Die Grenzen der Besteuerung, 
von Wilhelm Gerloff (Frankfurt a. M.). — Theorie der Steucrmonopole, 
von Karl Theodor von Eheberg (Erlangen). — Zur Theorie der Steuerüber- 
wWälzung, von Richard Strigl (Wien). — Die gesellschaftliche Theorie der 
Finanzwissenschaft, von Edwin R. A. Seligman (New York). — Die Theorie 
der progressiven Steuer, von Edgar Allix (Paris). — Steuern, Anleihen und 
Vermehrung des Umlaufes als Mittel ausserordentlicher Einnahmen, von 
Marco Fanno (Padua). — Tendenz der italienischen Theorie und Praxis in 
der Erbschaftshbesteuerung, von Luigi Einaudi (Turin). — Einige strittige 
Fragen der Steuertheorie, von Erik Lindahl (Upsala). 

Oekonomische Theorie des Sozialismus : Der heutige Stand der Theorie 
des Sozialismus in Deutschland, von Franz Oppenheimer (Frankfurt à. M.). 
— Sozialisierung, von Carl Grünberg (Fraukfurt à. M.).—Die ôkonomischen 
Theorien des franzôüsischen Sozialismus der Gegenwart, von Edmond Las 
kine (Paris). — Theorie des Sozialismus in Italien, von Arturo Labriola 
(Neapel). — Oekonomische Theorie des Sozialismus in Russland, von Dimi- 
irij N. Ivancov (Moskau-Prag). 


«Marx-Engels Archiv». 


Le tome II du recueil intitulé Marx-Engels Archiv publié par l'Institut 
Marx-Engels de Moscou, sous la direction de D. RIAZANOV (M.-E. Archiv, 
Verlagsgesellschaft m. b. H.,, Frankfurt a. M. 197, 613 p.), renferme 
d'abord un article de A. DEBORIN : Die Dialektik bei Fichte, et un autre 
article de E. TARLÉ :- Der Lyoner Arbeiteraufstand, Viennent ensuite 
des écrits posthumes de ÆNGELS : Dialektik und Natur, Vorarbeiten zum 
Anti-Dühring, Sieben Rezensionen über den ersten Band des « Kapital ». 
Dans les « Variétés », nous trouvons une notice de F. P. SCHILLER sur 
GeorGes (WEBER, en tant que collaborateur du Vorwärts de Paris, des let- 
tres inédites de LASSALLE et une autre étude de SCHILLER sur FR. ENGELS 
et l'Institut Schiller à Manchester. Dans la partie littéraire, il convient de 
sienaler une analyse des dissertations doctorales allemandes sur des sujets 
relatifs aux études concernant Marx et ENGELS.(ICf. Revue,1926, n° 3, p. 630.) 
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statistièse methoden voor konjunktuur-onderzoek. — J. C. Kielstra : Koloniale 
-staathuishoudkunde,: — J. J. Bruna : Economische Kroniek. — Greiclanus : De 


internationale geldmarkt. RAS 


Dre : / 


- ques depuis 1870. — K. K. Kawakami : Le désarmement et la Conférence Coclidge. 
— J. ©. Shotwell : Les enseignéments, de l’histoire et le problème de la paix, 


Rae. 1] t 
EUGENICAL NEWS (Nos. 11-12, 1927; No. 1, 1928). — R. H. Johnson : Thé motivation. 
_ evolution of human behavior. 


EUGENICS REVIEW (No. 5, 1927). —+ G@. de Lapouge : Contribution to the funda- 


of child bearing. —  Tilney : Neokinesis, the -mammalian contribution, to the 


= 


mentals of à policy of population. — G. de Lapouge : The numerous families of À 
former times. — G. À. K, Marshal] : Selection theory and its alternatives. Î 
EXPERIMENT STATION RECORD (Nos. 5-6-7-8-9, 1927; No. 1. 1928) — Editorial . È 
notes : The 1927 Country Life Week of the Michigan State College. -—° Recent # 
work in agricultural science. — Notes. : Fe 
FEDERAL RESERVE BULLETIN (Nov.-Dec. 1927 ; Jan. 1928). — Money rates abroad " 
: and än the United States — Business conditions in the United States. — Earnines Ÿ| 
and expenses of State member Banks. k 
F4 
FORSCHUNGEN UND FORTSCHRITTE (H. 32 bis 36, 1927; H. 1 bis 5. 1928). — À 
O. Paret : Ein dreitausendjähriges Boot am Landesteg. — A. Rehm: Ueber die ; 
Anfänge beobachtender Meteorologie bei den Griechen und den frühesten attisehen. ; 
Prosaschriftsteller. — L. Wenger : Die-rechtshistorische Papyrusforschung: — EE. P._ 
Pick : Wasser- und Mineralstoffwechsel in ihren Bezichungèn zu Verdauunes- und 
Stoffwéchselkrankheiten. s | 3 


FORUM OF EDUCATION (Vol. V, No. 3, 1927). — TT. ©. Willson : Some problems. of. 


LI 


rural schools. — W. B., Mumford : The EN method of teaching in a school for E 
natives in Central Africa. — R. D. Collman : An attéempt to measure the strength / 
of instincts. — J, M. Carder : À suegested alternative to the student-teacher Year. 
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ee hs La composizione Hide della popolazione. JR = v Mor- 
 tara: - Osservazioni sul commercio fra l'Italia. e l'Éstero nei primi nove Mesi. 
| del 1927. — L. Federici : Gli investimenti ‘industriali in regime di salutazione. 
| VU: Ricci : | Discorrendo @ol signor Bousquet. ë 


GRANDE REVUE (n° 1011-12, 1927; (n° 1, 1928). — E. Semenoff: La Révolution 
; “Tue : récit de B. — J. Cernesson : Chômage ‘et assurances sociales, re : 
HISTOLRSCHE ZEITSCHRIFT (Bd. 137, H 1-2, 1927). -_Fr. Meinecke < He 
= mnd Werte in der Geschichte. — A. Rein : Ueber die Bédentune der überseeischen. # 
PE pue) für das europäische Staatensystem. SH D 


Laon | 


cn (ne 10- 11- 12, 1997 : RER 1028). — “éhtistique de prix de gros. — Nombres. 
indices des prix de gros (avec graphique). — Nombres-indices des prix de détail et 
du coût de la vie. — Production minérale, — Cours du change. — Banques. d'émis- 
. sion. — Chômage, 


JOURNAL OF THE ANTHROPOLOGICAL SOCTETY OF BOMBAY (No. 7, 1927). — 
2 TS. Mehta : Swasiika. — S. &. Mehta : Champa Shasti and its rites. — R. K.: 
Renes DEchaR ir: The comparatively remotest primitive antiquity of Arvan civilization 

= and culture. — J, J. Modi : The belief about the Dubba or the drowning Spirit in . s 
E India. — J. J. Modi : À note on the custom cf the interchange of dress between N 
= cp and females. Se ; ï see 
“JOURXAL OF CRIMINAL LAW. AND- CRIMINOLOGY (No. 5, 1927). — M. Gi | 
Heintz : À refuge for American criminals. — $, Rubin : ‘The public defender an : 
aid to criminal justice. — H. D. Pigeon : Policewomen in the United States. — 
_H. L. Witmer : Some factors in success | or failure on parole. — W. B. Martin : 
The development of psychoses in prison. 
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re Ôr BDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Nos. 82, 1927; No. 1, 1928). — ee 


Thurstone :- The unit of measurement in educational scales — D: L. Zyve : 4est 
s of scientific aptitude. — ÆE. Hurley de Weerdt: A study of the RE of_ 
_ fifth Grade School Children in certain mental functions. — V. E. Fisher: À few. } 
is on age and sex differences in mechanical learning, ; RE 
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JOURNAL OF POLITIC: AL ECONOMY (Nos. 56, 1927). — DL, ©. Marshall: Offerings | 

# in economics in AE 26. — JS. LL: Laughjlin : Fndian currency since the World War. 
— C-F. Roos : A dynamical theory of. economics: — H. Schultz : Mathematical and : 
Statistical economics. y 
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JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n'° 11-12, 1927 ;_ AAC 

n° 1, 1928). — M. Moine : La répartition de la population mondiale recensée vers, 

* 1920, et l'influence de l'immigration enregistrée en France au recensement dei. 1921. 
« > * k 


_ KARTELL-RUNDSCHAU (H. 10-11-12, 1927). — R. Wolff : Der äussere Organisations- 
 zwane im franzôsischen Kartellrecht. — H. Roth : Amerikanische Voting Trusts. 
be Nadas : Zwangssyndizierung der Zündholzindustrie in Ungarn. 


-KOELNER VIERTELJAHRSHEFTE FUER SOZIOLOGIE (7. Je., H: 1, 1928). — 

-_G. Roffenstein : Wirtschaft und Macht. — T. D. Eliot : Die Verwendbarkeit 
psychiatrischer Zeichnungen bei der Analyse des sozialen Verhaltens. — C. Eckert : 

_Glück und Glanz des Kapitalismus. = à 
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MAN (No. 2, door à Nos. 12; 1928). — E. C. Baker: Age He on Musoma district, 
Tanganyika Territory. — H. J. Braunholtz : An ancestral. figure from 
 Jreland. = À: M. Hocart : Are pAvages, custom-bonnd ? DTA E 7: 
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| MENSOH EN M AATSOHAPPIT (N: 1928). — K. fre St De Srétrehé ou 
psychiater en hun en de taak. — J. Valkhof-: De rechtsontwikkeli: 
in Sowjet-Rusland gedurendé de afgelodpen tien jaren = P. A. Berentsen : 
Gezinsleven in Kennemerland. : RÉ UE TS 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (Nos. 1l- Lee No. É 198). — Employment, vages 
cost of HR and trade ns — Special articles, reviews, etc" 


rte MONITEUR DES INTERETS MATERIELS (n°° 307 à Fr 1927; n° Fe à 40, 1928). 
La concentration dans l'industrie belge du matériel roulant. = “Chronique finar 
cière, — Informations. — Bilans comparés. — Chronique. — Rapports et. bilans ee 
sociétés. — Industrie, commerce, etc. : 


:MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. XXV, Nos. 2-3-4-5, 1927). — Low earnines of 
unskilled labor.  Vocational education for farm children. — Empoloyee retirement D, 
systems of Pennsylvania, New York, New Jersey. — Indoor recreation for industrial 
employees. — Problem of the: YoTRer displaced by machinéry. ; 


MOUVEMENT SYNDICAL BELGE (ne 23- 24-25-26, 1927.; :n°°1, 1928). UT Bondas 
Vers l’assurance obligatoire em vue de la maladie et de l'invalidité. : 


À 


| MUSBE SOCIAL (n° 11-12; 1927), — Rôle des organisations ER “dans Je 
commerce international du blé, des De laitiers . “ de LR autres produits 
PE ete. 07: = 


POLITICAL SCIENCE QUARTEREY (No. 4 1927). — R. Moley: Some tendencies 
in eriminal law administration. — J. Dickinson : À working theory Se Red 
SALES — I: A. Weissberger : Machiavelli and ler England. UE 


POLOGNE (n°° 21 à 24, 1997 ; n°* 1-2-5, 1928). — J, Malye $ MR de Varsovie, 
TT. I: : La vie! politique. — A. Merlot : La vie économique. — M. “Kasterska : A 
vie intellectuelle. — E. Woroniecki : L'art polonais à Paris. — H. Montfort : tue 4 
et périodiques. : RE 


{ 


| OUR L'ERE NOUV ver (n°* 31 À 34, 1927). — A. Sweetser : La es. se 
vie consacrée Sa la Fhahe de 1 Vartbes ë : SES ere 


PROGRES SOCIAL (n° 6, 1927). —— Les travailleurs étrangers en BéRiques 
PSYCHOLOGICAI CLINIC (No: 7, 1927). E F. Goodenough : The reliability and 
validity of the Wallin Peg Boards. — K: E. Serota : À comparative study of 100. 
Italian children at the six year level. — $. W, Fernberger : The application’ of the | # 
Jar 


« Hutt Color cube test to a group of subnormal mentality. 


QUATERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 109, 1907). — Pop 
lation and vital statistics. — Production, — SHpERE and commerce, -— Finance. Œ 


’ 


QUESTIONS PRATIQUES (n°* 3-4, 1927). — G. Scelle : La deuxième conférence Fr 

nationale et la crise du syndicalisme. — A, Philip : Méthode et structure des syn. | 
4 dicats ouvriers aux Etats-Unis. —— R. Tavernier : l’évolution des entreprises de 
LINE distribution d'énergie aux Etats-Unis. 5 AS 


NS 


dE BVIEW OP ts STATISTICS (No. #: 1527. —# À; Àftaion ë The theory of, 
‘economic cycles based on the: ‘capitalistic technique of produetion. — “W. B: Smith : 
Wholesile cémmodits prices in ‘the United Sites, 1795-1824. 


E UE. ANTHROPOLOGIQUE (ni* 10:19, 1927): -—} Bianchi /do Medicis : Dre ve 


lation “bretonne « bigouden »..— LL. Pales': Esconjurar, thérapeutique magique de 
PArièse. 
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REVUR BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE (n° 34, 192). — Th. Zidlinskis | 
Pour reconstituer les tragédies perdues de la littérature grecque. — P. Cloche CA 
socrate et Callistratos. — P. Rolland: L'origine des châtelains de Flandre. — | 
SR Graindor * Antonin le Pieux et Re —.F. Cumont : L'état actuel de IS 
question de Glozel. 
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REVUE CATHOLIQUE DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (n° 6, 1927). — À, Bou-* 
se ché :. Les empiétements de V’Etat sur les droits de la famille en pe d’ensei- 
_ enement. | SE . : : ; j 
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REVUE D’ ENSBIGNEMENT POLITIQUE (n°6, 1927). - A, E. Sayous : Les changes 
de ee eyes sur amenant au XV I: siècle, —. M. des : L'organisation scienti- Se 


= R.. FE È Clément Huart. — G. tee Notes et RRRTA sur die 
_sud-occidentales de Madagascar. — H. Masse : Notes d’ethnographie persane. 

Azaïs et R. Chambard : Notes sur quelques coutumes observées au Guragé. — J. H. — 
. Probst- Biraben : Les chevaux arabes et quelques autres. — Lefebvre des Noettes : AT 
_ La force motrice à travers les âges en Chine et au Japon! — M. Vulpesco : Cow 
tumes roumaines. - ST à 


| REVUE La ETUDES COOPERATIVES (n° 2425. 1927). — C. Gide: En marge-du 
Congrès da Stockholm. — ÆE. Poisson : Discours d'ouverture du Congrès. — A. J. 
- Oleuet : Sur le magasin de gros international. — G. Levy : Le Comité international 
_ bancaire coopératif. — E. Freundlich : La Conférence de la Guilde internationale 
des Coopératives. — H. Laufenburger : Les nouvelles formules de collaboration de 
économique franco-allemande  — J. G. Février : Un exemple de concentration 
industrielle organique : I. G. Farbenindustrie. — G. N. Tricoche : La coopération Le 
au Canada. — V. Totomiantz: Le rôle des femmes dans la coopération, —. 
= Lansac : Charles ne et les Bourses du Travail. 


| REVUE GENERALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 20 à 24, 1927; | ; Fe 
en 1, 1928). — E  Huguenard : Les grandes vitesses angulaires obtenues par les 


-rotors sans axe solide. — R. Fosse : Les mécanismes de la formation de l’urée par 
__oxydation et la synthèse de certains principes paturels. — J. A. Labat : Revue ; 
ne chimie snaiyHque 

s RE TUE HONGROISE DE STATISTIQUE (n°* 10-11-12, 1927). — B. Szabo : Mouve- te. 


ment de la population de la Hongrie én 1926. — J. Asztalos : Ecoles bourgeoises en 
Poe dans l’année scolaire 1925-26. 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINERALE (n° 165 à 171, 1927-28). Aligant : 
-grisou et des dégagements instantanés. Synthèse d’observations : Re 
minières sur le gisement et dégagement du grisou, le rôle des pressions de terrains 
et la conduite générale de travaux. 


. (n* 940, 1927). = À ‘économique et- sociale. 
RS = Associations agricoles. eee 


= REVUB INTERNATIONALE DU DRAVAIL. (n°° 5-6, “1927 : :n 41; 1928): = 

“Monnaie et chômage. — A. Stocker : Le. médecin et. l'orientation professio 
5 H. Goldschmidt : L'application en ‘Allemagné de là convention de, Washi 
concernant l'emploi des femmes avant et après l'accouchement. SR c 
Les allocations aux mères en Amérique du Nord: — D. _Nikoloff : Le mouvem: nt 
ouvrier en Bulgarie. < MS ES 


REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ECONOMIQUES BP 0€ 
(n°’° 7-8-9; 1927). on économique et- sociale. Fe Statistique … F2 ë 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 56, 1927). — GG. Dyelshauvers : 
\ . du fait mental. - REA È LES : 


REVUE DU TRAVAIL (n° 10-11-12, 197; n° 1, 1828). Lo matché due Dai 
septembre 1927. — Les industries minière et métallurgique en septembre ‘1927:4" 


7 Chômaga involontaire en Belgique. — Fonds national ,de crise. =: Pa À 
REVUE TRIMESTRIELLE CANADIENNE GE 59, 1927) —,L: a. ravoinie + 7 
statut international du Canada. , | S a 


2 REVUE DÉ L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (n° 1,-197). — M. Ansiaux: La. 
7 question sociale, hier et aujourd'hui. — E. Goblot : Le Réel. — À: Abel : Les noms. 
de personnes. du monde musulman = LENS FE = 2 se. à 


Ca 
”” 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (N=- 6: 1927 cn? 1; 
1928). — E. Jarra : Il concetto del diritto al lume della psicologia. Rene : 
C: Gray : L’inconscio e le sue manifestazioni nel mondo del diribto.- — V. | Beonio- S 
Brocchieri : Osseryazioni sulla filosofia eee politica di Oswald Spengler. 22 è 
ré Fe 
RIVISTA Re DI | SCIENZE SOCIALI DISCIPLINE AUS 
LIARTE (N°° 11-12, 1927). — A. Crosara : Scaramuecie monetarie. La lira italiana 
à quota 90. — F. Bellero : Il valore sociale della piccola proprietà rurale nel dopo 
guerra. — KE. R, Pitigliani : Dati sull’ industria ed il commercio. cinematografico 


© RIVISTA DI PSICOLOGIA. (N° 4, 1927). — G. ©. Ferrari: L’insegnamento delle 
psicologia Sperimentale nelle Università e nelle Scuole Medie Italiane. 3 


ere °: SCIENTIA (N° 12, 1927; N° 1-2, 1928). — F. R. Fernando : La fisica, ciencia limitada. 
æ ; — "A, Holmes : The problem of geologieal time. 24 part : The evidence from geol 

É — H. Pieron : Le problème de Phaterhgence, — A. Loria : Nazionalismo js inter? 

# Le nazionalismo economico. Qi - 2 
SOCIALISTISCHE GIDS.:(N'° 11-12, 1927; N'' 1-2, 1928). — B. Raptschinsky : {De 
russische Maart-revolutie en de oorzaken van haar mislukking. — W, Drees 
Medezeggenschap bit YRPArS bedrijven.: = W, À: Bonger : Het rehigieussocis 
listische congres. É 


SOCIEDAD ESPANOLA DE ANTROPOLOGIA ETNOGRAFIA Y PREHISTORIA 
ee (N'* 1-2, 1927). F. de Las ÉSTRE de Aragon : Crâäneos procedenies dé la necropolis 
Sue) visigoda de Deza (Soria) y Craneos procedentes de la necropolis visigoda de Aïbelda 

7 de Iremua (Logrona). 


SOCIÈTE ALFRED BINET. Psychologie de l'enfant et pédagogie expérimentale 
(n°° 220-221-2292, 1997). — Bourjade : La nouvelle psychologie de lenfance et l'art dé 


L l'éducation. -— Th. Simon : Tests - d'intelligence et d'instruction: tests individuels 
et collectifs. X 


date lier ale de A 48 étui 
| Baudhuin : A Un an de stabilisation. : AREA 


— Sommaire. RUE 


; nr REVIEW (No. Se 1928). — V. Me The purpose cf liturey. _. je 
LE Mumford : The theory and. practice of regionalism. — W, $. Lewis and D. T. : 
Ë Ham. : Ê SA) Upper AE 4 study : of a Pyrenean Valley: 3 : ee 
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sv SOCIOLOGE AND SOCIAL RESEARCH. 4m 12, Nos. 2-3. 1927). LC ENT, A 

- Statistics and case studies. — C. M. Case : What is social en = Rte OR Gran 
- | berry : Social science and social reform. — ©. Panunzio : Fascism and Italy. = 
= CD Zeleny : - Teaching sociology. — E: S. Bogardus : Leadership and social 
- distance 
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SOZTALE PRAXIS Œ. he 52, 1927 ; H.1 bis 6, an — G: Tollkuehn : Die Stellung- 

nahme vôn Industrie und Handwerk zum Regierungsentwurf eines Berufsausbil- 

dungseesetzes. — L. Totomianz: Luzzatti als pole — Schaper : Versi- 

_ cherangsträger uni Fürsorgeverbände. î 

TE : : ; : \ ; < 

SOZTA LISTISCHE MONATSHEFTE (Bd. 65, H. 11-12. 1927 ; H.1, 1928). — H. Peus : ee 

“Für einen deutscher Regionalismus. — K. Wuerzburger : Die deutsche Volksechule 

; und der deutsche Einheïtsstaat. — M. Schivpel : Neuere Formen des Protéktionis- sa 
mus. = Æ EE Se ee und dense Webrpolitik. 4 


10N Es SYNDICATS PATRONAUX DES INDUSTRIES TEXTILES DE 
. FRANCE (juill.-oct. 1927). — Nécrologie. — Informations, — Compte rendu de la’ ; 
réunion de Comité du 20 octobre 1927. : Ë Pi RNA 


#& * VE 


; VERS LES HUMANITES OUVRIERES. Bulletin de l'Enseignement technique du 
= Hainaut (n°* 9-10, 1927; n° 1, 1928). — V. Lefebvre : Une enquête intéressante sur 
l'orientation Rréessionnelle + des élèves du/4° degré, : 


Fr Ÿ 


VIE ECONOMIQUE DES SOVIETS {n° 61 à 67, 1927- cn __/H. Gosset : Un congrès Er 
È de femmes à Moscou. — Informations. ù me 


1 


| WELPWIRTSCHAFTLICHES ARCHIV (Bd. 27, à. 1, 1928). — F. von Gottl-Ottlilien- 


 feld : Vom Bedarf und den Grundlagen seiner Deckung. — Ge Hesse : Wissenschaft 
und Wirklichkeit. — A. Meusel : Das Problem. des äusseren Handelspolitik bei 
Friedrich. List und Karl Marx. — 7. Schirkovitech : Ideengéschichte der Agrar-. 
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cwissenschaft in Russland. 
WIRTSCHAFT a nie (H. 20 bis 24, 1927 ; H. 1-2, 1928) : — Gütererzeugune Los 
und Verbrauch. — Handel und Verkehr. — Preise und Lôhne. — Gold- und Finanz- SE re 
: wesen. FES De : A PRES 


WTRISCHAPTSDIENST (EL... 45 bis 52, 1927 ; H. 1 bis 5, 1928). T. E. Gregory : Zur ÿ 4 

: Reform des englischen Bankwesens. — M. Leo: Kollektivismus im Rormolarwesen Re ANR 

œ Schmoelders : Standardisierung durch Handelsvereinbarungen. \ 
WIRTSCHAFTSKURVE MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ZEITUNG 

9 - H. 4, 1927). — Praduktion und Umsatz. — Geld- und Fit — Einzeldar- 
: ee x. : 
YALP REVIEW dr 17; °No:-2, “1o28). — R, Hooker : The Geneva Naval Conference. 

= FR. Swinnerton: Disraeli as novelist. — C. À. Bennett : The decline of moral 

= = authority. — J. Cournos : Will culture survive ? 


M Re gebühren ir (Gas, w asser, 0 
| ZETTSCHRIPT RUER SCHW EIZBRISCHE ST ATISTIE UND. VOLKS I 
(Bd. 63, H..4:5, 1927). — EH: W. Milliet : Der Verbrauch geistiger Getränk # 
Schweiz in “en .3 J'ahren 1923 bis 1925. — M. Ney : -De‘la valeur des ré) 
‘viduelles dans une enquête populaire, —P.: Thorin : Organisation. du” 
: des relevés statistiques ‘à faible. nombre d'unités. et L'emploi a ma 
ZRITSCHRIET EUER | VERGLEICHENDE RECHTSW ISSENSCHA 
_H.1-2-3, 1927). —W. Plage: Der Hausverband im modernen japani 
CÉUE -Engelmann : Das chinesische Eherecht. — A. = Schlettwein: 
© Eingeborenenrechts in, Togo: — J:- Kraft : Furchibare Lehren oder Kamp 
Recht ? Zur Polemik Hold-Kelsen. | 


Lies RD Zur. Le der politischen tetes “à 
S Soriologié der geriechischen Massensiedlung. — A. Sommerfelt : M 
logie. — K. Dunkmann : Christentum und Rue = Pa Plauts 
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sur e es à herbe de fer Belges et leurs efets 
c r E. MaHaim, 274 pages avec 38 cartes, etc., 75 francs. 
ert ur les. ciéle d'Enfants, par J. VaRENDoNCK, virr-95 pages, 15 fr. 


— II — Etudes sociales (in-8°) relié toile : : 
es syndicats striels en Relgique, par G. De LEENER, 2° édition, xxxij-348 p, 

= Œpuisé) 7" FRS La RSS EE : 
esprit du gouvernement démocratique, par A. PRiNs, ix-294 pages. (Epuisé.) 
es concessions el les régies communales en Belgique, par E. BREES, xvij-556 pages, 

(Epuisé) Lo ee 
Impôts directs ou indirecis sur le revenu. — La contribution personnelle en Bel- 
- gique, | « Einkommensteuer » en Prusse, 1’ « Incomne-tax » en Angleterre, : 
* par J. INGENBLEEK, vij-518 pages. (Epuisé.) | 
L'organisation syndicale des chefs d'industrie, — Etude sur les syndicats indus- 

- triels en Belgique, par G. DE LEENER, xx-395 et xxi-580 pages, 50 francs, 
P NE polilique régulatrice des changes, par M. ANsraux, 259 pages. 
| (Epuisé. | = : 
ss 7. L'évolution industrielle de la Belgique, par J.-S' Lewinsk1, x1v-444 p«+ 30 fr. 

8, Les ouvriers agricoles en Belgique, par B. BoUcHÉ, vi11:263 pages, 20 francs. 
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ne Actualités soclales (in-16) an toile : 


— Productivisme et le Comptabilisme, 2° édition, vij-92 pages, 6 francs. 
Que faut-il faire de nos industries à domicile? par M. ANsiAUX, vij-130 pages. . 
SEpuss) =: te ce 
Le charbon dans le nord. de la Belgique. — Le point de vue technique (G. DE 
= LEEnER). Le point de vue juridique (1. Wopon). Le point de vue écono- 
mique et social (E. WaxweïLER), vij-217 pages. (Epuisé) 
procès du libre échange en Angleterre, par D. CRiIck, vij-297 pages. (Epuisé.) 
Entraînement et fatigue au point de vue militaire, par J. Joreyxo, ix-100 pages. 
(Epuisé.) Fe : 
6. L'augmentation. du rendement de la machine humaine, par le D' L. QUERTON. 
0 v1-215 pages, 10 francs. 
Assurance et assistance mutuelles au point de vue médical, par le même, vij-145p. 
*8 francs. ; £ 
. Les sociétés anonymes : abus ei remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages. (Epuisé.) 
9, La lutte contre la dégénérescence en Anglelerre, par les D'° M. BoULENGEX et 
__ N.EnscH, vij-97 pages, 6 francs. : 
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a défense sociale et les transformations du droit pénal, par A: Prins, 170 pages. 
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‘et Aruwimi, par À. DE CALONNE- BEAUFAICT, 300 pages, 4. caries, ie: 
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La ‘primauté de l'individu, par G: Dr Lennen, 1922, 100 + ages, 9 Hip 
L'organisation du travail et la question ouvrière, par G. DE Leener. 1924. 
Le prélèvement sur le capital dans la théorie et dans la pratique, par. B. s CHi 
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Les commissions paritaires d'industrie en Belgique, Re HÉLÈNE D. Am 
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